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PRÉFACE 


l'iiv  llltnntiire  iKid  (tir  tintionnle  ixir  l<i  tuUurc  >hs 
.sujets,  mais  à  cm'UUoH  iVHir  (l'nhnrd  une  UUrrndire,  c  (d- 
à^iliir  (lutir  chose  qu'un  rfisrmhic  //'rr//<.s  saus  mlcur 
lllt/niiic  i>ropr<'.  Si.  Von  admet  cette  condition,  il  y  n  bien 
un  ensemble  d'ounnqes  seihes  qui  par  son  mérite  littéraire 
constitue  une  littérature  setbe,  un  ensemble  d'ounajes  tchè- 
ques qui  par  son  mérite  littéraire  constitue  une  littérature 
tchèque,  un  ensemble  d'ouiraqes  imlonais  qui  i>nr  son  mérite 
littéiaire  constitue  une  littérature  polonaise,  mais  ce  qui 
s'est  publié  chez  nous  d' ouvrîmes  à  pi  été  niions  littéraires 
sur  des  sujets  canadiens  ne  saurait  constituer  une  littérature 

canadienne. 

Vue  litléiatiire  peut  encore  'Are  nationale  par  un  certain 

qénie  propre  de  ses  écrivains  et  indépendamment  de  In  nature 

'des  sujets  :  tel  est,  pai  exemple,  le  cas  de  la  littéiature  bdqe, 

à   laquelle  on   ne  saurait  nier  Voii(jinalité,   même  quand 

Verhaeren  et  Max  l':iscamp  en  poésie,  Lemonnier,  Roden- 

hach  et  Maeteilinck  en   prose,   expriment  des  sentiments 

purement  humains.     Tel  est  aussi  le  cas  des  littératures 

slave  et  siandinare,  qui  par  Tolstoï  et  autres  romanciers 

russes,  le    dramaiurç,e    Ibsen,    les    critiques    lijœrnson   et 

(U'onies  H  rondes,  ont  traité  dans  un  esprit  et  dans  un  style 

à  elles  des  sujets  d'intérêt  nniveisel.     Ce  (jénic  propre  qui 

consiste  dans   une  cctaine   manière  oriqinale  d'envisaqer 

et  d'expiimer  la  vie,  osera-t-on  affinner  qu'il  se  manifeste 

à  un  deijré  quelconque  dans  la  masse  indigeste  de  notre 

production   littéraire?     On   paicounait  bien,   il  est  vrai, 

la  plu  paît  des  pays  du   monde,  même  les  plus  sauimjes, 

sans  trouver  rien   qui   ressemble,   même  de  loin,   au  ton 

ordinaire  (vous  disons  oïdinnire)  de  notre  production  en 

vers  et  en  prose.     Mais   V  originalité   qui   consiste^  à  faite 

Il  des  idées,  à  cultiver  obstinément  le  lieu  commun,  à  ignorer 

lions  ses  éciits  le  dictionnaire  et  la  gramniaiie,  n'est  pas,  ne 

sera  jamais,   que  je   sache,   de   celles   qui   confèient  aux 


.WTIKHAHill-:  DUS  l'ifkTHS  C.WADIh'XS 


<i  niH.s  i'Ih'iiiiK  s  II  rtiiiuti'  ,r  iiiitinniil.  A  l'i  siiilc  (ini'hlinn 
lit  s'iiiii»iisi  I  fHtiiliinl  ijinhiins  iitinns  un  t'iiiiiiijuriin'iit 
imhhr  citiiniii  /r  iiûlii  (l'i  nsi  iijiiiniiiit  imlihc  ne  sr  ilninif 
lias  siiiUniiiit  à  Ciciih  :  In  l'iiinilli .  In  picssr.  1rs  assnnd- 
l/nns.  Il  (iihti  ihnint).  ti  il'riinti  sni  .vf.s  fiontiires  uni 
nniKiilli  ilf  Chine  cnnnnr  iilli  (jui  nnns  n  jnsijn'ivi  xîfuirvx 
f/r  In  /''mncr,  n'ini/nnfc  tfnd  imi/s  juinnn  iirnlr  des  jnn,n<in.r 
nnnnn  Us  nnh'ts,  ilis  mniitns  cnnnnr  hs  nnt  is,  ili  In  irili- 
(jnc  Itltiniiii  rnninn  In  nôfir,  i(,  siinf  iinih/in  s  nnrrrs  il'ix- 
(>  lilnni.  uni  pm'sii'  nnnnn  In  nnln:  c'tsi-n-iliii  ihs  jnni- 
nnu.f,  <l(  s  iinnins.  nnr  rriliijni,  nnc  pitisic,  nnxijnvls 
r<liinn:n   s'mtnissc  smtinil  jini   cniinsilr  tic  rnihctinnncni . 

l  m  l.ttnnlnn ,  sans  l'hv  niili  nnlr  pnr  In  nnfnic  </rs 
snjtts  m  jxir  Iv  tiinit  innprr  ilr  sis  irrirnins,  jiinl  inc:nf 
SI-  il 'II'  nnlinu'tli  junir  In  il  mhlc  inisnti  i/n'illr  .s'r.r/^'Vm^ 
(Inns  un  idinnn  jHiifiinliii  it  (/n'cUr  .s'/////>o.sr  n  rnllintinn 
(In  nninih  pnr  ilis  ipi-ililis  ih  stijlv  cxci  pti-nnirllis.  Dix 
(iihhnvs  cnnsUhui-iii  nt  une  lHli'rnfnn'  (nnjlnisf,  ipininnr 
/'llisidiic  »lc  Im  iI('c;i(I(Iic('  et  fie  l;i  cluilc  de  rKiiipilc 
loiiiniii  ne  si  il  nni.lnisr  ni  pnr  le  snjil  ni  à  nui  'liir  pnr  le 
shili .  (ii.cifn  h'nrnil  ''nllininnil  <piv  lu  itn(jnc,  il  s'en 
fiiisnil  lilcirc;  il  pinniani  il  svnibic  ifu' nue  ilcnii'flnirjaine 
lie  (Il  ('Uns  ff.rnii mil  t,l  n  rn.r  scnls  nnc  nssf:  inrinhic  lit- 
Iniilnii'  nlli  ninnilr.  Li.s  l'rrirnins  vnnniliins  ipii  npprn- 
ch(  n'  lie  (liii'lh.i .  nn  svnUnii  lit  lU  (iihhnn,  nu  mi  nu'  7<;  pnns- 
sifs  prnsdliihs  cnninn  Siccif  il  Aililisnn  >ii  Anii'ihi ir  cl 
Le  Siuji  en  Finncc.  ils  n'cxisfent  ipic  snr  les  fi  ises  île  nns 
bihlinthiijncs.  Ci  s  inrrnisinibliihlcs  ncc'ln'les  île  noms 
pnraisseni  e/ic:  nniis  Imi.is  nnt  m  elles,  nn  p'>in>  </ne  llinninic 
(le  çniit  (jn<  n  hnr  me  iinnihmlc  île  jnie,  se  toril  itliilniH\  le 
fuit  un  risi/ne  de  snn  existence,  littémlenicnt:  nniis  le  ncijre 
ninrtiniiinois  an  luiitien  (pii  n  pnssi  piii  l'cc  )le  frnnrnisc 
en   peicennit  n  l'instant  h'  liilienle. 

\  litre  niantpie  île  sins  crilitim  est  /< /,  ipie  presiptr  tant 
ce  qne  ntms  roians  >lc  poser,  ipii  est  la  réi  Hc  exacte,  ninlhé- 
nintiipie,  nn.  connue  nés  pintes  enniniencent  n  dire  : 
«  inndnêrahle  »,  passera  pour  hnidndes  anx  jicnx  du 
]>!ns  ijrand  nainhre,  et  iptc  p'-rsnnn  •.  nn  à  peu  pi -'s,  ne  se 
dnnneia  la  peine  d'en  svi  ntir  le  hien-fnndé.  C'est  elfectire- 
nii  ni  II  s  ir!  ipi'nnx  enviions  de  Uiih'p  eut  nn  nrfiele  on  Jnle>i 
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r/n-c   (l'un    peu    moins   de   fiait   années.     A    ce    moment 
en -politique,  H  Hait  déjà  d'un  profond  pessimisme;  que  de 
toîsai-je  entendu  dire  à  cet  homme  droit,  sincère,  désinté- 
ressé, qui  avait  à  mainte  reprise  bravé  la  prison  pour  ses 
idées  :     «  A  quoi  bon  ?  «     Un  simple  coup  d'œil  sjir  les 
cinq  années  de  /•Action  Jeta   voir  que,   malqré  certaines 
aversions  instuidtves  qui  auraient  suffi  à  le  classer  dans  le 
grand  parti  des  honnêtes  <;ens,  il  avait  cessé  de  se  passionner 
pour  la  politique  :  des  malfaiteuis  publics  que  nous  avions 
roidu  occne,  un  trop  qrand  nomlnr.  poitaient  encore  haut 
la  tête,  tirants  témoins  de  rimbécilité  populaire  entendue 
nusenslatm  du  mot:  et  il  n'est  pas  non  plus  impossible 
qu  a  voir  les  dieux  de  plus  près  il  ait  mieux  compris  la 
naïveté  de  certaines  admirations  comme  la  funlité  de  cer- 
taines lunnes.  .  .     Sa  retentissante  candidature  au  conseil 
municipal   de  Montréal  Jit   noire  un   instant  qnil  était 
repris,   rénivoiUé.     Défi   au   s(,rt,   qagewe   sportive     mys- 
tification délil>érée  du  bouujeois,  qu'au  fond  il  abhorrait  '■  il 
y  rut  de  tout  cela  dans  cette  ajraire.     Il  qaqna  le  pari,  il 
Jut  élu.     Ja  lessort  n'en  était  pas  moins  cassé 

Eh  bien  !  ce  sceptique,  ce  désabusé,  ce  broijeur  de  noir 
ceux  qui.  l  eurent  pour  compagnon  de  travail  ou  qui,  en  tout 
ras,  jouirent  de  son  intimité  durant  les  dernières  aymées 
de  son  existence,  d il  ont  qu'il  s'intéressa  jusqu'à  la  fin  avec 
la  même  ardeur,  avec  le   même  patriotisme  passionné  et 
ntaladif,  a  l  avenir  de  la  langue  française  en  notie  pai/s 
1  our  les  beaux  ,/eux  de  cette  noble  dame,  il  eût  à  lui  seul 
accepte  bataille  du  Canada  anglais  tout  entier,  y  compiis 
les  parlementaires  de  qui  il  relevait  connw  traducteur  au 
Sénat.     Même  on    le   rit   maintes  fois,    par   pur  scrupule 
intellectuel,  tourner  le  dos  à  la  bohème,  s'imposer  pendant 
des  semaines  une  dure  discipline,  penir  pouvoir  traduite  en 
ce  jrançnis  limpide  qu'il  avait  appris  de  ses  bons  maîtres 
jfornie,    \  oltave,   Louis    Veuillot  et   Anatole   France,   de 
l  anglais  à  Jane   vomir   un   le porter   du    Montroal   Star 
(  'r  fidèle  serviteur  de  la  lan;fue,  de  la  pensée  française   il  .se 
moqueut,  et  à  bon  droit,  de  ce  qui,  dans  la  bouche  de  'jour- 
nalistes qui  ruminent  leurs  lieux  communs  ave  la  même 
délectation  que  les  bœufs  leur  paille,  prenait  le  nom  piéten- 
firux  de  littérature  canadienne.     Mais  rien  qu'à  juxtaposer 
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la  «  ixMxii'  »  Ciinudieiinc  de  1800a  18^0  cl  celle  d'aujourd'hui, 
il  ne  pourail  point  ne  pas  être  frappé  et  ne  pas  se  réjouir 
dit  procpès  acconipli  chez  nous  sous  le  double  rapport  du 
sintinient  el  de  Ve.rpression  poétiques. 


Ce  n'ed  p<ts  que  tout,  absolument  tout,  soit  mauvais  dans 
la  p)  od action  de  1800  et  de  1840.  Si  lamentables  que  soient 
le.s  exercices  d'écolier  qui  ont  fait  entrer  Merniet,  Viger, 
Xorhert  Morin,  Michel  liibaud,  Bédard,  Pctitclair,  au 
panthéon  poétique,  et  quelques  défauts  {enflure,  pédante- 
rie mytholoqique,  piéciosité,  (jont  de  la  cheville  et  de  Vin- 
version)  que  les  rimeuis  canadiens  de  cette  époque  doivent 
à  l'vnilafion  d'une  période  {fin  du  XVIIIe  siècle  et  com- 
mencentent  du  XIXe)  qui  pjur  la  poésie  fut  bien  la  plus 
pauv)e  de  toute  la  littératwe  française,  on  ne  relit  pas  sans 
intérêt,  voire  sans  plaisir,  le  Potit  l)()nhoium('  de  Joseph 
Qucsnel,  ceiiuines  chansons,  surtout  patriotiques,  de  Morin, 
de  Morulekt,  de  Napoléon  Aubin,  certains  vers  épiques  de 
François-Xavier  Garneau.  Mais  outre  que  deux  des 
principales  figures  du  groupe,  Quesnel  et  Aubin,  sont, 
einnnie  Menuet,  nées  à  t étranger,  pourquoi  ne  pas  recon- 
naUrc  quà  tout  prendre  il  serait  difficile  :1e  trouver,  aux 
époques  de  civilisation,  un  nombre  égal  de  rimeurs  ayant 
livré  à  la  publicité,  dans  un  nombre  d'années  égal,  un 
nombre  égal  de  vers  illisibles? 

Avec  Chauvaiu,  Fiset,  Vrérrmzie,  Fréchette,  Alfred  Gar- 
neau, Xapoléon  Legerulre,  Parnphile  Lemay,  la  seconde 
période  est  en  progrès  sur  la  pr'écédente.  Toutes  pr-opor- 
lions  gardées,  ceux-là  sord  à  Bibaud  et  à  Viger  comme 
Hugo,  Lamartine  et  Musset  à  Le  Franc  de  Pompignan,  à 
l\d>bé  Delitle,  aux  bardes  ampoulés  de  la  Révolution  et 
aux  poètes  officiels  du  Pr-emier  Empire.  Il  sera  beaucoup 
pardonné  à'Crérruizie,  à  Fréchette,  à  Lemay,  parce  qu'ils 
ont  eu  du  souffle.  Et  loin  de  nous  de  prétendre  que  Toii- 
kouiou  de  Pamyfiile  Lemay  ne  soit  pas  en  soi  une  œuvre 
intires.sante,  que  le  ÎMisisisï^ipi  de  Fréchette  el  certaines  pièces 
de  Beaucficmin  ou  d'Alfred  Garneau  vaillent  par  leurs 
proportions   seulement.     Mais    il   aura    manqué   à   cette 
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i;in,rahnn,  /,,  „r  nutniui ,  iiHlr,  rx  >,i,'(iii  Cunnil,,  ,n,  <l<ni,il 
Us  juriis  acii<ln,n(j,i('s  fianniis  apixlfs  à  },(;■,  /„  parsiv 
islin,<ih!v,  l\.,  iijindlit'-  ,lr  la  iwNsrr,  l' inhusitr  (lu  sn,lhiini« 
ht  si^npUssi  ,(  l'i  ,',,H1,'  (lu  nillniK,  la  l'chcsse  .lu  rcrahu- 
lonr.  r(,ptitu,!(  (}  traihr  f(,us  les  suids  urrc  un  hotilina  au 
tirms  >r!„i>(.  \,  (raiiiuons  pas  ,1,  /,■  ■i/rr.  Ii  pn{^i,- 
(■aii(nh(NHc  (l'auj)ui'!'liu!   mut  mieux. 

F(>iinii(rs(>u'j<a  'l'ahad  à  fair,'  Ji'/u  •.•»/(/'/ s- .v;>/,  Aiitli,)!  >- 
Uic  (oiis  ccuA-  (juc  la  citiipic  arait,  ()  tnri  ou  ,i  .-a/S  „i    (lU'i- 
h  lus  .le   padcs.     Jr   n'ai   pas  cru   oui  rpuss.:--   mu,   droit 
11/  (■(iniprou><lt.(   Vohjd  ,!,■  son  l,  ara  il  en  prenant  su,    m  >i 
<le  nidl-e  ,)  la  poile.  sans  pi,,,  'le  fa(,on^.  an  certain  n  anhr 
<l  Anceus  (,ui  n'ont  pas  à  leur  actif  eiwpuinle  res  h  >n^  ou 
niaura;.    ,1    méritent    pa:hiten,ent    VouhU    roniolel    ,n)    ils 
^onl    tondes:    Larinidte.     I>l,ela„,     Lnli^ne    il,  ,n    (rêtp/e 
loijal.sU.    pitr.ii'ihl,    riniailleui).      Arec  les   content p„ai ns 
>mpos>,hl,  :  ,1s  (tai(,,t  trop:  tout  au  plus  nie  sui^-p'  pcrtnis 
'le   retirer   ,i   certains  l' inipiinatu*    (pie   Fournir   ne  leur 
tlitnna    tnanifestenient   ipù)   tit,r   p-orisoire.      I\i  ■   ciniut- 
I a/son.  notre  l'poipie  n'tsf  donc  pas  présentée  s'ois  ,,„  jour 
ptiriicnliérinnid  fai'o,-able.      Mais  .1  sera  facile  au  lectenr 
de  Kcont.a'dr,   parmi  h  s  eouti  mporains  ceux  ipii  ix priment 
li    plus  Jiddimuit  l'esprit  et  les  tendumrs  de  h  ur  temps 
La    poésie   canadienne   d'aujourd'hui,    c'est    Xelliipin     (iill 
/.y:m//,   l>aul   Marin,   Chopin.   Doueet,   Ferland,    Delahat/e 
lilanehe  Lamoutanne,  même  ce  Louis  Daiitin,  disparr  mipifé- 
neus(metd    auss:t,it   (/n'apparu,    d    dent    le    Xcël    iiitiinc 
dans    not,e    'dtératine    honnêtement    ou   faussement    bien 
pensante,    ritentit    doulomeiisement    cnni'me,    au    Sunctus 
d'une  misse  de  l'inhore.  parmi  le    lecueillcmeid  des  fidèles 
le  cri  iiKjii  d'une  ne.  (je  épuisée  déjeune,  alfolée  pat  le  doute 
ht  s  il  esl  nialheuieiisemeid  trop  nai  ,p,e  Selli,ian.  Louau 
/nul    Mo,,n,    Chopin.     Doueet.     Louis    Daidiii.    ont    en 
(jencal  I  haleine  p!,té:t  cou  te.  Us  ne  l'ont  jamais  mauraise 
de  veux  di  e  ipi'ils  ont,  en   matié.e  intellecluelle.  un  .souci 
de   piopxte  ipi,   <>/  (hj,}    „„   achemi ueinenl   reis  la   haute 
culture:  ipii  id,  en  1  nd  cas,  la  ondition  prctnié  e  <!e  l'e.x- 
piession   p,.éfi,pie.      Ils  niait, p, eut  d'art, lina'ité.  de  pen.sée 
ner.^onnelle.'     Oui.    mais    ,ls    lisent,    mnis    ils    cherchent: 
chacune  de  leurs   aurres   nourelles  dénote  des  études  plus 
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AVERTISSEMENT 


Cet  ouvra^re  n'est  pas  une  Autholo«rie  i)()éti(ii!o.  c'est-à- 
dire  une  {'ollection  des  meilleurs  morceaux  de  notre  poésie, 
mais  une  Anthologie  des  Poètes,  c'est-à-dire  une  collection 
des  meilleures  i)ièces  de  chaciue  poète.  Pour  en  faire  une 
véritable  histoire  de  la  i)oésie  canadienne,  .Iules  Fournier 
avait  tenu  à  v  faite  fifîurer,  avec  des  notes  l)i»)fj:raphi(iues, 
à  la  fois  ceux'qu'on  a  accoutumé  de  regarder  comme  des 
poètes,  (lu'ils  le  soient  ou  non,  et  ceux  qu'on  ne  re^rarde 
pas  ordinairement  comme  tels,  mais  (pii  le  sont  :  il  n'en 
voulut  exclure  que  (eux  (lu'on  ne  tient  pas  ordinairement 
l)()ur  des  poètes  et  qui,  de  fait,  ne  le  sont  pas. 

L'intelligence  historique  et  même  critique  de  l'ouvrage 
exigeait  le  respect  d'un  certain  ordre  chronologique. 
D'autre  part,  l'application  de  cet  ordre  aux  œuvres  pri- 
ses individuellement,  sans  égard  à  leur  i)aternité,  eût 
en  grande  partie  détruit  l'intérêt  humain  (jue  doit  présen- 
ter une  histoire  littéraire  qui  vise  précisément  à  renseigner 
sur  la  i)ersonne  et  les  mérites  respectifs  des  auteurs.  On 
a  donc  cru  sage  d'établir  une  double  chronologie  :  l'une 
sur  la  date  de  Jiaissance  des  poètes,  l'autre  sur  la  date  de 
naissance  des  œuvres.  Sauf  pour  un  ou  deux  vivants  (im 
ont  |)référé  laisser  planer  du  mystère  sur  leur  identité,  la 
date  de  naissance  des  poètes  a  dans  cha(iue  cas  pu  s'éta- 
blir aisément.  On  v  a  accolé,  lorsqu'il  y  avait  lieu,  celle 
de  la  mort.  Quant  aux  pièces,  lorsqu'elles  proviennent 
d'un  ouvrage  daté,  ou  en  a  seulement  indi(iué  la  prove- 
nance, sans  fournir  d'autres  pré;*isions,  (lui  d'ailleurs 
auraient  offert  peu  d'intérêt;  autrement,  l'on  s'est  efforcé 
parfois  en  vain  -  de  leur  assigner  dans  le  temps  leur 
place  exacte. 

Les  plus  mauvais  poètes  du  Canada  français  venant  les 
premiers  dans  l'ordre  chronologique,  l'Anthologie  com- 
mence forcément  par  les  plus  mauvais  vers;  et  (juand 
nous  parlons  de  mauvais  vers,  hi  loyauté  n»uis  commande 
d'avertir  fpi'il  s'agit  ici  de  \  ers  comme  probablement  jamais 
autre  anthologiste  ne  fut  ni  ne  sera  dans  la  triste  obliga- 
tion d'en  jniblier.     Selon  qu'il  se  proposera  d'embrasser 
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<1  mi  patient  iv-nnl  toute  réNolutioii  de  notre  produetion 
po^'tuiue  ou  (le  s  iirrêtei-  ù  la  Heur  de  cette  produetion  le 
lecteur,  lui.  pourra  à  son  jrré  comnieucer  i)ar  le  eoninien- 
cenient  ou  par  la  lin. 

Kn  tant  (|ue  !es  vivants  sont  eoncernés.  nous  n'osons  pas 
espérer  (|ue  le  plan  et  l'ex-éfution  de  cet  ouvrage  recevront 
iij)prol)ati()n  unanime  des  i)cètes.  gent  irascible.  Nous 
leur  devons  cependant  des  remerciements  publics  pour  le 
irraneux  enii)ressement  (|u'ils  ont  mis  à  nous  fournir  les 
nuitenaux  dont  nous  avions  besoin,  et  même,  en  certains 
<'as.  (-eux  dont  nous  n'avions  pas  besoin, 
l'n  dernier  mot. 

Plusieurs  poctes  Mermet  (J.  D.)  (^hauveau  (P.  J  0  ) 
el  (luelques  autres  se  sont  rencontrés  qui  jusqu'à  leur 
mort  inclusivement  portèrent,  à  la  manière 'américaine 
(es  initiales  au  lieu  de  prénoms.  Puis(|u'ils  attachèrent 
(  e  leur  vivant  si  peu  d'importance  à  l'attribut  prénominal. 
Il  leur  sera  bien  éjral  dans  la  tombe  que  nous  les  baptisions 
d  ofhce  pour  I  lustcire.  Nous  avons  fait  la  chose  le  plus 
consciencieusement  possible,  en  nous  aidant  de  la  tradi- 
tion. Nous  n  avons  toutefois  pas  cru  devoir  nous  reporter 
aux  re«:istres  de  l'état  civil,  qui  du  reste,  dans  la  plupart 
ûi^>^  cas.  auraient  tout  simplement  indiqué  une  demi- 
douzaine  de  prénoms  au  lieu  d'un.  Si  nous  avons  fait 
erreur,  ce  sera  une  leçon  pour  les  L.  O.,  les  F  L  les  J  P  - 
l  ..  les  J.  M.  A.  et  les  J.  B.  T.  A.  d'aujourd'hui'."  "     ' 

O.    A. 
Montréal,  ce  10  mars  lî)20. 
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Joseph  Quesnel 


(1749-1809) 

lilliLlOdUM'lllK.-  -  En  vers:     I.iicns  et   (wilc,  oj^rra,  Ivrrt  it 

mil. •'i (lin:  —  L'Aiifilomunic  mi  li'  Dîner  à  l'anglaise,  coinâlie  vu  un 

(irU:  —  Les  HépuMiciiins  français  ou  la  Soin,   du  eaharet  tl'aris). 

—  En  prose:     Colas  et  Colinette  ou  le  Hailli  <lui)e,  rovudir  m 

trois  nrli's,  tn  iirosv,  niflcv  (l'nriiites  {Qiiiher,  ÎISS). 

Joseph  Qucsnrl  rsl  m  outre  l'auteHr  d'un  grand  nombre  île  poésies  • 

épUres.  épigninimes,  rhnnsons,  etc.,  dont  les  plus  inlércssanles  ont  Hé 

recul  illics  dons  le  Réi)ertoire  National  de  Ilustnn.     Ees  autres,  restées 

pour  la  plupart  inédites,  sotd  ronservérs  en  îuanuserit  aux  Archives  du 

séminaire  de  Québec,  dans  la  collection  de  documents  réunie  par  Jaci/nes 

Vigcr  sous  le  nom  de  Ma  Salierdaehe. 

Joseph  Quesnel  naquit  à  Saint-Malo,  le  15  novembre  17 ■','.).  Entré 
dans  la  marine  éi  l'âge  de  dix-neuf  ans  nies  sn  sortie  de  l'école),  il 
parcourt  successivement  toutes  tes  mers  <lu  monde,  visitant  en  quelquru 
années  Madagascar,  la  Guinée,  le  Sénégal,  puis  la  Guyane  française, 
les  Antilles,  le  Brésil,  etc.  Au  retour  de  iim  de  ces  lon^'s  roi/ages 
(177!>),  on  lui  propose  d'aller  conduire  éi  .Vf ir- l'or',-  un  vaisseau  chargé 
d'armes  et  de  provi.-iions  pour  les  insurgés  américains.  Il  accepte, 
mais  .■^e  fait  capturer  en  route  pur  une  frégate  anglaise,  (pn  l'amhie  à 
Halifax.  ("e.'<t  de  léi  qu'il  arrive  éi  Québec,  liientrd  apiis,  décidé  île 
s'établir  définitivement  au  Canada,  il  (irenail  ses  lettres  de  wituralisa- 
tion.  La  même  année,  cependant,  sa  jHission  des  voyages  le  poussait 
à  enlreprenilre  une  longue  excur.-<ion  <lans  la  vallée  du  Missi.^sipi.  Ce 
fui  .sa  dernilre  aventure;  il  finit  par  se  fixer  à  Boucherville.  où  il  exerça 
pendant  de  longues  années  la  tranquille  profession  de  marchand  de 
village,  ("e.tt  léi,  dans  les  loi-^irs  que,  lui  laissait  .wn  négoce,  qu'il 
composa  ."t.*  vers.     Il  mourut  à  Montréal,  le  ,3  juillet  18(>'J. 


LE   PETIT   BOSHOMME   VIT   ENCORE 

(1801) 

Souvent  notre  plus  doux  penchant 
Est  condamné  par  la  sagesse; 
Elle  nous  commande  sans  cesse 
De  résister  au  sentiment; 
Contre  nos  iroûts  elle  murmure; 
Mais  veut-on  vaincre  la  nature. 
On  s'aperçoit  ((u'au  moindre  effort 
Le  p'tit  bonhomme  vit  encor  ! 


(* WTIIOUKJIH  DKS  l'()l>TKS  CASA DIKSS 

Aristc.  ('»>(  îiiinaldc  jicteur, 
Par  s|'rii|Mil«'  (|uitlo  la  scônc, 
Il  ii'sistc  au  j,'«)ût  (jui  rontraîuc. 
<"«'st  un  (l('\(»t  pU'in  (le  f<>rveur; 
Mais  ()u'()n  lui  parle  de  thf'âtro. 
Il  «levicnt  jjfai.  uM'nie  folfUrc, 
Son  penchant  le  trahit  d'abord: 
FiO  |)'tit  Itotdioninie  vit  encore  ! 

Lucas,  déjà  sur  le  retour. 
Se  li\  re  à  la  philosophie. 
M  veut,  et  pour  toute  sa  \  ie, 
Mriser  les  chaînes  de  l'amour; 
Il  voit  Aminte,  et  dans  son  âme 
Soudain  se  rallume  la  (lamme. 
Du  |)laisir  il  sent  le  transport: 
1-e  p'tit  bonhomme  vit  encor  ! 

OriTon,  né  fourbe  et  sans  esprit, 

A  d'un  trompeur  le  caractère; 

La  mort  dit  :  J'en  fais  mon  affaire. 

Kt  !a  fiè\  re  aussitôt  le  prit. 

Il  s'adresse  au  docteur  Pennkrt^vc; 

("est  tout  ('ire.  il  faut  bien  qu'il  crève: 

Kh  bien  !  il  i^  trompé  la  mort, 

Le  p'tit  ))Oidi()mme  vit  encor  ! 

Le  vieux  Cléon.  dans  le  barreau, 
\\A  conxaincu  d'être  faussaire; 
('ertes.  il  doit  pour  cette  affaire 
(Jambiller  au  bout  <i'un  cordeau: 
Sa  jeune  é|)ouse  sollicite. 
A  son  jufre  elle  rend  visite; 
Femme  jolie  est  un  trésor  : 
Le  p'tit  l>onhomme  vit  encor  ! 

Les  exploits  d'un  «fuerrier  fameux 
Causaient  une  terreur  secrète; 
On  vous  le  tue  dans  la  pfazette, 
Kt  tout  le  monde  dit  :    Tant  nueu\! 
Mais,  tandis  (lu'on  se  félicite, 
Voilà  que  le  mort  ressuscite: 
Certes  la  Mfazette  avait  tort  : 
Le  ])'tit  bonhomme  vit  encor  ! 


l)i:X  IS-BESJA  M  l  S   Via  El! 
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liîi  guerre  a  fait  couler  le  sanfr 
Dans  tous  les  coins  de  ma  patrie; 
Jamais  l'afTreuse  tyrannie 
Ne  fit  périr  tant  d'innocents; 
Pour  moi  que  les  destins  prospères 
Ont  sauvé  du  sort  de  mes  frères. 
Je  dis.  en  bénissant  mon  sort  : 
Le  p'tit  bonhomme  vit  encor  ! 


Denis -Benjamin  Viger 

(1774-1861) 

lilBLlOaRAPUlE.-En  vrrs  :  qnehrirs  poésies  n^nr^rs  fjans  1rs 
lourm>u  ammïiens  du  temps. -En  prose:  <';^n.nôi'raUox^>vr 
les  effets  qu'ont  produits  e,i  Canada  la  cons.'rvatum  «1<^« ,'•',"  l'^''^- 
nents  du  navs,  l 'S  mœurs,  réducation.  etc..  etc.,  <le  ses  habi  ants, 
'  ferconSquêncas  qvi'entrat.ie  leur  ,léea.len,;e  P^r  r^M^P-r  auv 
intérêts  de  la  Grande-Bretagne  (1S09);  -  Analyse  d  un  entretien 
sur  la  const^rvation  des  établissements  du  Bas-Canada,  des  l..is, 
dès  usages,  etc..  de  ses  .habita.Us  (1820);  ~(Jns^^^^^^^^^ 
relatives  à  la  dernière  révolution  de  la  Belniquo  (IS-îl),  -  Obser 
valions  (1.^  l'honorable  D.-B.  Vi^er  contre  La  propos,  .on  fait( 
,lans  le  Conseil  législatif  de  rejeter  le  b.ll  pour  la  nomination  dm 
nt  de  la  Province  en  Angleterre  (tSIiM;  -  M'-mo.res  relatifs  a 


T>a  crise 


ncent  ne  i»  ihjvijh;»^  ^^  i...f^.^.^..-  v----    , .  ,  ,o^n^. 

l'emprisonnement  de  l'honorable  D.-B.  Viper  (IS4()). 
ministérielle  (1844). 

Denis-Benjnmin  Viger  collabora  en  outre  trh  activement  a  plimeurs 
journaux,  à  itartir  de  1792. 

Denis-Benjamin  Viger  naguit  à  Montréal,  h  W  <'or,l  177/^.  l 
suivit  d'ahord  les  cours  du  Collège  de  Montréal  ialorsCfcgeSawt- 
liapharl),  puis  se  fit  admettre  au  haireau  (170!J),  or  il  devad  bientôt 
se  faire  nue  grande  réputation  de  science  et  de  talent  hmwje  une 
pnmihcfcns  au  imrlement  en  ISOS,  il  resta  près  d'un  drtni-siecle  sur 
la  scène  politique.  Remplit  avec  siiccès  deux  ^■».'/'f;;''î;''^%!';j''*'^;',;i'' 
diplomatiques  en  Angleterre  avant  l'insurredwn  de  tSJr  ./ce  a^in- 
trairement  en  irrison  comme  insurge  le  .'t  novemlrre  IS.iiS,  il  V  /hi^m 
dix-neuf  mois,  «  refusant  obstinément  de  fournir  caution  e.  demandai  t 
sans  cesse  son  procès  r>  (Maximimkn-  Bibaud).  hijiartiedu 
ministère  Drajyer  de.  im  «  t'^'f^-     I^'^''''  '\  ^fontreal  en  t^^'  ■ 

Comme  presque  tous  les  hommes  de  sa  génération,  IJeni^-lienjamin 
Viger  dut  donner  le  meilleur  de  son  activité  à  la  pohlique,  et  c  est  assez 
dire  qu'il  fd  en  sa  ine  plus  de  prose  que  de  vers.  Il  a  neanmoms  ia^s-se 
t,on  nomiire  de  jyoèsies,  dont  qmlqms-unes  tout  au  moins,  ne  s''™;/;'' 
qu'à  tUre  documentaire,  ne  sont  jms  sans  offrir   un    certain  intérêt. 
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.1  \rn(>f.(M,'iM  PKs  ro/iTtisj^iXA „,,':\s 
u:  LION,  roi  lis  /."/'  /.a;  hksmh) 

(  iHX\) 

(Vrlnin  Uri.ard.  un  jour  <iu'il  0{u\{  vu  vcvairo 

V.;  iV»"""  r',"^^'-.  <">"-"'»'"<^'  <lt'  ia  faim.  "         ' 
Vit  I  Ours  et  Iv  Lion  disputant  pour  un  <Iaini 
Vue  cfiacun  voulait  sans  partage 
«  ParhkMi  !  se  dit  aussitôt  le  matois. 
«  Ue  la  lorêt  laissons  faire  les  rois- 
«  tu  évitant  leur  mâchoire  cruelle 
«Tirons  parti  de  la  «luerelle.  » 
11  n  était  f)as  un  franc  Alfrfrien 
Mais,  comme  on  voit,  bon  Calédonien. 

'n   'i    T',"^""".'^  '■"'  *'"  '"i-'"^"M.  il  raisonne, 
noçà.  delà,  eliaciue  lutteur. 
iJe  dent,  de  {rritTe  avec  fureur, 
AI  autre  de  bons  coups  il  donne, 
lant  ,,u  a  la  tin,  tous  deux  tombant  de  lassitude, 
Alaitre  Renard,  sans  plus  <rin(|ui<^tude 
1  eut  sous   eurs  yeux  cette  aubaine  eidexer. 
Aux  dfpens  des  liéros  s"^{rj,yer  et  dîner. 

J'ai  vu  souvent  dans  ma  patrie 

Aies   trop   léj^ers   concitovens, 

C  anadiens  contre  Catuidièns, 

Lutter  avec  même  furie; 
Nouveaux  venus  nos  f)ertes  calculer 
N  en  enrichir  et  de  nous  se  moquer 


Joseph  Mermet 

1775-1820) 

,H       I,  ,tn  ,1,     ,s ,  ,,      I  „,,  „„,,,  i^  H,-.,„.rf ,,ire  National  ,1e  Husion 
Lnmll.rlmnSh,  SalM-niaci,,.,  „„.r  arrhUr.  ,h,  Séminaire  ,1e  Onéhec 
unur>ne  en  ou're  un  umnd  no.nhre  ,1e  j>i!r.-.  inâUtes  ,lu  li^'L  S^ 
oi!,..c  q,n:  /„,//<■  /«  cnr, s,,„n,h,nr.e  entre  .]ferm,'t  ,t  Vif/er.  " 

/M.     //  ctn,l  lœu'.enanl  «  ce  fcnnens  réç/iwenl  ,1e  WolteoiUe  ,im,  ,1e   a 
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Siiih  oit  il fdiyiiil  'lu  .•'irrii-i,  riiil  in  tSI.l  nous  iurlir  nuiiii-fitrli  rimlir 
lis  .\iiii'riiiiiif<.  Son  juti  lin  sur  lu  '  i<i,)h-i'  ilr  ('lii'iliiiiiiiiiiii/,  i/u'il 
]iubliii  illi  /(.<  imniliis  mois  (/»■  son  srjoiir  iiii  ('iiiiikIii,  siillil  à  fou- 
fin-  ,-(»/(  siii'cis  f/axs  itii  /Hii/s  oit  lis  homrnis  ilr  lillris  îlnunl  mria  tt 
In  cntiiiut  peu  rxiijinntr. 

lÂijUniitsIi'  iiriliiii.  II'  lii  iili  hiitit  Mtrniil  si'  hi'itn.  à  In  lii  sUuniitiim, 
{Il  irniri  r  in  Fniinr,  oii  il  s'nltinilnil  liv  voir  injiti  liromiinim'  sim 
lOtai-l  >  iniid  HH.r  lionrhons.  Mois,  roniplth  iiirnt  niiamiin  imr  h 
niiHViiiii  n'ijinii,  Itiinlnt  il  riijiitln  nniirinn  ni  iroroir  fiiiillr  h  Cnnaiin. 
In  ili  mil  ri  fois  ijii'il  ilonnn  ili  sis  nourrUis  (  IS.'li).  il  ilnit  il  Miirsi  illi . 
diçit,    imurrr.    miilln  uri'ii.i'. 


L.\  vicToiUK  nie  ('ii.WKMar.w 
(isi;{) 

F.a  troniix'He  ;i  soiiih'  :  l"«n-lair  liiil.  rairniii  trroiidt' 
Salai (oriy  parait,  la  valeur  le  secoiide, 
VA  trois  cents  Canadiens,  qui  marchent  sur  ses  pas. 
("oninie  lui,  d'iiii  air  yai,  \ont  hrav^r  le  tr/^|)as. 
Huit  mille  Anu'ricains  s'avaucei 


il)  air  somhre: 
!i;imi)t()ii,  leur  clief.  eu  vain  veut  (     .ipter  sur  leur  nombre, 
("est  un  nuatre  alYreux  (pji  paraît  s  «.f)aissir. 
Mais  (|ue  le  fer  de  Mars  doit  bientôt  éolai<  ir. 
i.e  liéros  canadien.  (  aime  (|uajul  l'airain  totuie. 
Vaillant  (|uand  il  c-ombat,  prudent  (piand  il  ordonne. 
A  |)Ia(é  ses  ^.ruerriers,  observé  soji  rival; 
il  a  saisi  l'instant  et  doîuié  le  signal. 
Sur  le  nua^re  ('■\yA\^  (jui  contre  lui  s'avance. 
Aussi  prompt  (jne  l'é.'lair.  le  (/"anadien  s'élance    .  . 
Le  <irand  nombre  l'arrête.  .  .  il  ne  recule  pas; 
11  offre  sa  prière  à  l'ange  ries  combats. 
Implore  du  Très-Haut  le  secours  invisible, 
l{emj)lit  tous  ses  devoirs  et  se  croit  invincible. 
Les  ennemis  confus  poussent  des  hurlements. 
I.e  chef  et  les  soldats  font  de  faux  mouvements. 
Salaberry.  (lui  voit  ((ue  son  rival  hésite. 
Dans  la  horde  nnnibreuse  a  lancé  son  élite: 
be  nuatre  s'entr'ouvre;  il  en  sort  mille  éclairs; 
La  foudre  et  ses  éclairs  se  ])erdent  dans  les  airs. 
Du  pâle  Am'''ricai!i  la  honte  se  déploie; 
i-es  Canadiens  \ainqueurs  jettent  de.s  (ris  de  joie; 
Leur  intrépide  chef  enchaîne  le  succès. 
Et  tout  l'espoir  d'Hampton  s'enfuit  dans  les  forêts. 
Oui  !  |j;énéreux  soklat^,  votre  valeur  enchante  : 
La  patrie  envers  vous  sera  reconnaissante. 


tt 


ANTHOIAHIU:  DES  l'(tkTi:s  (  ASADIKSS 


(,>iruiio  niiiiii  lilx'nilo,  iiiiut  :iii  sontiiiM'iit, 

Mil  tiravant  «'c  (|ui  suif,  \oiis  ofTro  un  iiKtimnn'iit  : 

«  Ici  li>s  ( 'luindicns  se  cnivrinMit  <!»'  ^'loirc; 

«  Oui  !  trois  ('«'iits  sur  liiiil  inillo  obtinrent  la  viotoiro. 

«  Leur  constanto  union  fut   un  rempart  d'airain 

«  Qui  repoussa  les  traits  du  lier  Amérii-ain. 

((  l'assaut.   a<linire-les  Ces   rivages   traiMiuilles 

i(  Ont  été  délV'iulus  cotunie  les  Tlierinopyles; 

.<  Ici   l.éoni<las  <'t  ses  trois  cents  guerriers 

«  We\inr«>nt  parmi  nous  cueillir  d'autres  lauriers.  » 


Michel  Bibaud 

(1782-1857) 


/<//</. /or?/!". I /'////•;.        Kl .f très,    Satires,    Chiuisoiis.    Kpinranimrs, 
et  autres  picces  «le  vers  i  IS:lin.     lui  i>ros(  :     |list<tire  du  Caiiacla, 
vol.  I  (IS.in:--  h\.,  ml.  Il  US',',);—  Id..  n,l.  lll  {1S7S). 
Mii-'id  liiliitnd  rolhilinni  a'i  Spoctiiteur  (•MiKuii<'n.      Il  (otula  /'Au- 
rore du  ('aii.'iila  (  ISIn)  il  h  ( 'oiirricr <lu  Ras-Canada  (  tSt',i),jo>trii<ni.i- 
/lolHiquis;  la  |{ihli()(li(\|ii(!  cuiiadicmie  (  tS..'.')),  r()l>st'rvateur  canadien 
(IS.iO),  If  Magasin  du  lias-Canada  il.S-l.'}  d  /'Kncvclopédio  cana- 
dient»!  (7.S'.{/),  joiirnau.r  lilUrnirra.     E>i  oulir,  il  rrdùjrn  des  niniiuela 
d'ciisi  iijiiritinil. 

Mirliil  Hilxtiid  naqiiil  à  la  Côli-drs-Xdiiis  (prcs  Monln'nl),  /«•  20 
jdiiricr  t7S'.  .1/»('n  de  si)lid(a  ('hulfs  nu  Collèrfc  Snint-liaphaèl, 
inijoiird'Iiiii  ('Dlliijr  de  Motdréal,  il  .«<  livra  d'ahord  à  l'enseignement, 
itiiiis  pour  pra  de  lemps.  Kvidol  il  se  jetait  dans  le  journalisme  et 
lu  lillvrahirv.  L'histoire  de  ses  œuvres  forme  pour  le  reste  l' histoire 
di  sa  vie.     Il  mourut  à  Montréal,  en  lS-57. 


S.\  T I HE  ( 'OX THE  //  fGXORA  XCE 

Mon  étoile,  en  naissant,  ne  m'a  point  fait  poète, 

P'it  je  crains  (lue  du  Ciel  rintluenee  secrète 

Ne  vieniu»  i)oint  exprès  d'un  beau  feu  uranimer; 

Mais  comment  résister  à-  l'amour  de  rimer. 

(^uaïul  cet  amour  provient  d'une  honorable  cause, 

Quand  rimer  et  fîuérir  sont  uiu'  uiême  (diose  ? 

L'autre  jour,  arrivant  au  troisième  feudiet 

Contre  l'Ambition,  je  re(.'ois  ce  billet  : 

«  Croyez-moi,  cher  ami,  laissez-hl  la  satire: 

«  Renoncez  pour  toujours  au  métier  de  médire.  » 


M  ici:  Kl.  niHMIi 


es 


lu  aiiti-f  iiif  n'iKMiiitrc,  «•!  iin«  ti»'iit  i»;  propos  : 

„  Clincuii  vous  (lit  r.iut«'iir  (l»'s  ossais  s!itiii<|ii«'s 

M  (}uv  iKiiru»"'!»'  on  il  lii^  <lims  h-s  fcuill.'s  piiUi.|iH's  : 

((  Tous  vos  jiinis  pour  vous  «'ii  M-nii«'Ut  l»i«'ii  Iim-Iics, 

M  Croiniifiil.  piir  là.  vous  \oir  expier  vos  pérlu's. 

«  (^u«'  si  \otrt'  destin  à  rinuT  vous  «iWlim'. 

«  ('|ioiM>-t'/.  <l"s  sujt'ts  «»ii  rioti  lie  nous  atlIiL'c  : 

c(  |)»>  l.onls  ilu  Sairiu'nny  peitrne/.-nous  la  hauteur, 

..  Ht  «le  s.Mi  huye  lit  l'énonne  itrofondeiir; 

«  Ou  <lii  MoiitiiKM-eney  ra«!niiral)le  eas.-ade. 

«  Ou  du  ("ap-l)ianiaiit   l'étonnante  esplanade. 

«  Le  sol  du  Canada,  sa  véirétation, 

i(  Présentent  un  eliatnp  vaste  à  la  description. 

«  Tout  s'v  |)rête  à  la   rime,  au  moral,  au  pli.ysi(|ut>. 

0  La  culture  des  (  liamps.  les  camps,  la   poiili(|ue.  » 

Q"r    lirait  lo  betk'er.  l'abeille,  après  Virgile?         ^ 

t)u.     irait  les  jardins,  les  cliamps,  après  Delille. 

Ht.  ,|uaiid  on  l'oserait,  y  pa};nerait-on  bien, 

S«'rait-on  bii .)  (onii>ris  au  pays  canadien. 

Où  les  arts,  le  savoir,  sont  encor  dans  l'enfance;^ 

Où  rèpne  en  souveraine  une  crasse  if^norance  .         ^ 

l'eut-on  y  dire  en  vers  rien  de  beau,  rien  de  trrand  . 

Non.  l'itj'norance  oppose  un  obstacle  i)uissant, 

fnsunnontable  même,  au  succès  de  la  lyre 

(^ui  s'élè\e  au-dessus  du  ton  commun  d«;  dire, 

Coinnie  on  dit  en  famille,  en  conversation, 

l'rodit^ue  du   t<uir  neuf  et  de  l'inversion, 

L'un  et  lautre  proscrits  par  la  rustre  innoraiice. 

Par  elle  retrardée  comme  une  extravagance. 

Oui.  l'ii^'îiorance,  ici,  doit  restreindre  un  rimeur. 

Ou,  s'il  est  obstiné,  doit  lui  porter  malheur. 

Pour  l'ifrnorant  lecteur,  obscur,   imi>énétrable, 

Il  est  <iualilié  d'insensé,  d'exécrable; 

On  \«)us  l'envoie  au  diable,  à  la  maison  des  fous. 

Partit  ularisons  :  où  trouver,  parmi  nous, 

<^ui  ne  confonde  point  le  (granit  et  le  marbre; 

C^ui  sache  distinguer,  sur  la  phmte  ou  sur  l'arbre. 

Style.  i)étale,  anthère,  étamine,   i)istil; 

Qui  du  même  œil  no  voie  émeruude  et  béryl: 

(^ui  de  l'ordre  toscan  distinirue  l'ionùiue, 

l.e  convexe  «lu  plan,  lo  <arré  du  cubi(|ue; 

(^ui  ne  confonde  point  la  bise  et  le  zéphyr, 

Le  pôle  et  réijuateur,  la  zone  et  le  nadir; 

(^ui  n'ignore  comment  se  soutient  notre  terre; 

Pour  qui  le  moindre  effet  ne  soit  un  grand  mystère? 
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l'ourtant,  je  ne  \('ii\  point,  d'un  s1\l<>  ('.\aî.,('n'. 
Dire.  îupc  un  iuiteiir.  (jne  tout  est  ('mnirt': 
(^ue  les  protJiiers  (  oloiis,  nos  ancêtros,  nos  pri-cs, 
Furent.  hi<'n  plus  (jue  nous,  entoun's  de  lumières; 
(Qu'ils  apprenaient  bien  mieux  le  latin  et  le  irrec; 
()ue  les  arts  tlorissaient   beaucoup  plus  dans  t^uéhec. 
Suivant   moi,  ce  latif^ai^e  est  loin  d'être  orthodoxe; 
Kt.  pour  mettre  à  néant  ce  hardi  i)ara(lo\e, 
11  n'est  aucun  hesoin  (l'un  loii<;  raisonnenuMit. 
(il  re}rard  en  arrière,  un  <  oup  d'(eil  le  dénient. 
11  suffit  de  savoir  <|ue.  sous  noire  ancien  maître. 
Louis,   nul    imprimeur  ici   n'i.sa    paraître; 
(^u'on  n'y  Taisait,  vendait  in  li\re,  ni  journal  : 
\'oye/.  à  ce  sujet,  (iiiel(|ues  mots  de    Kaynal; 
l/exaf;éralion  à  pari,  on  l'en   peut  croire. 
.Avant    lui.    ('harlexoix   offre,    dans  son    histoire. 
D'une  i<,'norance  étrauîjfe  un  exem|)le  frap-pant  : 
l'ii  mal  épi(!émi(|ue.  inconnu,  se  répand. 
Met  aux  derniers  abois  tous  les  (olons  (|u'il  i'ra|)pe. 
.\iiisi  (|u'eii   pareils  cas,  aux  enfants  d'Msculape 
On   retourt:  mais  voyant   tous  leurs  soins  sui)erllus. 
Ils  (lé(larent   tout   net  (lu'ils  ne  soi^rneront  i)lus; 
Proclament    (pie  le   mal   pro\ient  de  maléiice; 
-Accusent    fies  sorciers   l'eriNie  et  la   niali<?e, 
Kt,  sans  les  secourir,  laissent  mourir  les  ^ens. 
Vit-on    (\v^    médecins,    ailleurs,    plus    ijrnorants? 


Au    \illaire,  (piels  sont   les  communs  entretiens? 

11  est  vrai  (|ue.  vi\;'nt  en  de<  climats  (hrétiens. 

Nos    xievfes    ne    \<Mit    pa^.    joiiirleuses    mexicaines. 

Se  fla<>:e!!er,   tirer  !e  sauL''  |)ur  de  leurs  veines, 

Pour,    humaines,    sairer   un   autre   du    tr''pas. 

Ou  du  moins  du  ménatie  apaiser  les  débat^;. 

(^uand.   d'iin    brutal   époux,   dans   la    iiine  éclipsée. 

l/iirnorance   leur   montre   une  épouse   blessée. 

Il  est  \rai  qu'à  l'aspect  d(>  ces  astrc'^  bi-iinis 

Nos  peuples  ne  \()nt    pas.  par  la   peur  réunis. 

Kt   dévots.  jus(|u'au  cou   plouL^'s  dans  les  ri\ièrc^. 

Au  ci(>l  pour  leur  salut  adresst'r  des  prières; 

Ou    iiour  en  éioi^iici'   un    iiorribte  drai^oit. 

Kt   battre  du  tambour  et   tirer  du  <'anoii. 

Non.   mais   combien  encore,  à    l'îîstyect    des  comètes. 

Se  sentent   inspirés,  et   de\ieiiiient   |)ropliètes  ! 


D()M INIQ UE  MONDELET 
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Comme  on  dit  au  pays,  prophètes  de  malhetirs, 
Troublant  leurs  alentours  de  leurs  folles  terreurs. 
C'ombien  d'autres,  voyant  l'avenir  dans  leurs  songes, 
Sont  faits  tristes  ou  gais  par  d'absurdes  mensonges  ! 
Des  superstitions  le  mode  est  infini. 
Pourtant,  ne  faisons  point  un  tableau  rembruni  : 
Bientôt  nous  jouirons  d'un  horizon  moins  sombre; 
Déjà  des  gens  instruits  je  vois  croître  le  nombre; 
Déjà  Brassard,  suivant  les  pas  de  Curatteau. 
Donne  au  district  du  centre  un  collège  nouveau. 
Et,  si  mon  vœu  fervent,  mon  espoir,  ne  m'abuse, 
Ou  plutôt  si  j'en  crois  ma  prophétique  muse 
(Une  déesse,  un  dieu  peut-il  être  menteur?). 
Ce  noble  exemple  aura  plus  d'un  imitateur. 
Je  crois  même  entrevoir,  dans  un  avenir  proche. 
Le  temps  où,  délivré  d'un  trop  juste  reproche, 
Où  par  le  goût,  les  arts,  le  savoir  illustré, 
Comptant  maint  érudit,  maint  savant,  maint  lettré, 
Le  peuple  canadien,  loué  de  sa  vaillance. 
Ne  sera  plus  blâmé  de  sa  rustre  ignorance; 
Où,  justement  taxé  d'exagération. 
Mon  écrit,  jadis  vrai,  deviendra  fiction. 


Dominique  Mondelet 

(1799-1863) 

lilBLIOGRAFHIE.  —  En  vers:  quelques  incees  puJtliécs  dans  les 
journaux  du  temps.  —  En  prose  :  Traité  sur  la  politi()U('  coloniale 
du  Bas-Canada  (ISSô). 

Dominique  Mondelet,  fié  en  17'JO,  en  son  invant  jutje  de  la  Cour 
supérieure  à  Trois- Ride res,  ne  croyait  point  dérober  à  la  dignité 
de  sa  charge  en  faisant  de  ta  littérature  à  ses  instants  de  loisir.  Il  a 
laissé  quelques  pièces  de  irrs  qui  ne  manquent  jHts  d'agrément,  par 
exemple  sa  traduction  du  poème  de  Moore.  La  Cliaiisou  du  \'oyajî<'ur 
<  'anadien.     Il  mourut  à  Trois-fiivicres.  en  I8>>d. 


LA  CHANSON  DU  VOYAGEUR  CANADIEN 

(1826) 

Aux  approches  du  soir,  aux  sons  lents  de  l'airain, 
Nos  voix  à  l'unisson,  nos  rames  en  cadence, 
(^land  l'ombre  des  forêts  se  perd  dans  le  lointain, 
A  sainte  Anne  chantons  l'hymne  de  la  partance. 
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Ramons,  camarades,  ramons, 
Les  courants   nous   devancent. 
Les   rajjides   s'avancent, 

La  nuit  descend  dans  les  vallons. 

Kt  pourquoi  dérouler  la  voile  en  ce  moment? 
Nul  /ophir  n  a  ridé  la  surface  de  l'onde- 
Alais  SI,  loin  du  rivape,  Éole,  nous  portant, 
iîend  Ja  rame  au  repos,  entonnons  à  la  ronde  • 
Soufïlez,  soulîlez,  brise,  aquilons, 
Les  courants  nous  devancent 
Les    rapides    s'avancent. 
I«i  nuit  descend  dans  les  vallons. 

Vn.r  'm  ''^y*'^^^"»   ''=i^t'-^  imie  des  nuits 

i^onne  a  1  a.r  la    raicheur  !  vof^^uons  sous  tes  auspices  ! 
NuutîU-z,  sonniez,  brise,  aquilons, 
Les  courants  nous  devancent, 
J^es   rapides   s'avancent, 
\M  nuit  descend  dans  les  vallons. 


Augustin-Norbert  M 


orin 


(1803-1865) 


/,<!  ,lrJi.    I     "''"'"-.''Y       »5"  Lettre  a,  1  lianoruh  o  umc  Hnw.'n   sur 

U,SJG)    i)in^  (1,-nul/'  iis!4,t\    n        ,  ,    '<'."*"< '"^  ''«  In   Minerve 

ks  apimiier  aui>rcs  d,:.  a HtoriUs  impériales  ilS.i ',)  ^ 

Il  jouera  un  plus  /rr/in>l  rûlr.  mntrc  ;-o^,i  /T,;,,,,    ■<   .•    ;     ■ 

S  J?;/ÏÏ™T,  ";;;;;■  .'*  /"■",  'ri*"  :'""•  '"  "^'"•'  ^^  ^■»«''"''«"- 


A  UGUSTIN-NORBERT  MORIN 


Dans  VinirrraUc,  il  avait  en  oidre  été  présidcnl  de  l'Assemblée  lajis- 
Inlive  (1S4S-51)  «  M.  Morin  était  alors  au  faîle  de  sa  réprdalion. 
Quand  la  pomdacc  incendia  les  Chambres,  il  était  an  fauteuil  présiden- 
lirl  comme  ces  anciens  sénateurs  romains  devant  '-  Gaulois,  et  ne 
voulut  point  le  quitter  avant  qu'on  eût  mis  devant  lui  une  motion  d  ajour- 
iiemeMty>.     (Maximiuen  Bibaud)  -u^^ae-i^ 

Sommé  jiar  la  suite  juge  de  la  Cour  Supérieure  a  Québec  (.18oj), 
il  'fil  paraU-n,  éclater  dans  cette  nouvelle  carncrc  des  qualités  pins 
remarquables  encore  que  toutes  cèdes  qu'il  avait  montrées  jusque-la. 
Il  mourut  à  Sninle-Adble  (comté  de  Terrebonne),  en  ISGo. 

Son  œuvre  poétique  est  du  même  ordre  que  celle  de  l  iqer  et  de  (  artier 

LE  BERGER  MALHEUREUX 

(1820) 

Une  monstrueuse  bête 
A  dévoré  mon  troupeau. 
On  m'a  ravi  ma  houlette, 
J'ai  perdu  mon  chalumeau. 
Les  feux  ont  séohé  î'iierbette; 
Fidèle  a  fui  le  hameau. 

Ma  prairie  est  dévastée, 
Mes  ormeaux  sont  abattus; 
Ma  fontaine  est  empestée, 
Mes  fruits  se  sont  corrompus; 
Ma   chaumière   est   délaissée; 
Colette   ne   m'aime   plus. 

Mais  dans  mon  malheur  extrême 

Tl  me  reste  un  trésor; 

Il  vaut  mieux  qu'un  diadème. 

Il  est  préférable  à  l'or  : 

Si  je  me  reste  à  moi-même. 

Je    possède    assez    encor. 


CHANSON  PATRIOTIQUE 

(1825) 

Riches  cités,  grardez  votre  opulence. 
Mon  pays  seul  a  des  charmes  pour  moi 
I)ernicr  asile  où  rèene  l'innocence. 
Quel  pays  peut  se  comparer  à  toi  ? 
Dans  ma  douce  patrie 
Je  veux  finir  ma  vie; 


Si  je  (luittîiis  ces  lieux  diers  à  mon  cœur 
Jo  m'écrierais  :  j'ai  perdu  le  l)Ojiheur  ! 

('omhien  de  fois  à  l'aspect  de  nos  ])elles 
i/f']uropéen    demeure    extasié  ! 
■Si  par  malheur  il  les  trouve  cruelles, 
Leur  souxenir  est  bien  tard  oublié! 

Dans  ma   douce   j)atrie 
.  Je  veux  finir  ma  vie; 

Si  je  (|uittais  ces  lieux  chers  à  mon  cœur 
Je  m'écrierais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 

Si  les  hivers  couvrent  nos  champs  de  places. 
L  vie  les  chanfi:e  en  limpides  courants, 
ht  nos  l)os(iuets  fréquentés  par  les  frrâr     • 
Servent  eiicor  de  retraite  aux  amants. 

Dans  ma  douce  patrie 

Je  veux  finir  ma  vie; 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  cœur 
Je  m'écrierais  :  j'ai  i)erdu  le  bonheur  !    ' 

0  nion  pays!  vois  comme  l'Angleterre 
bait   respecter  partout  ses  léopards; 

1  u  peux  l)ra\er  les  fureurs  de  la  {ruerre. 
l-a  liberté  veille  sur  :ios  remparts. 

Dans  ma  douce   patrie 
.         _    Je  veux  finir  ma  vie; 
Si  .le  quittais  ces  .ieux  chers  à  mon  cœur 
•Je  m  écrierais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ' 


Isidore  Bédard 


1806-1833) 


iH'T'r  ''""'""'  ''!'  <l'"l'l>'C-'<  pièces  ,k  m:,  parues  dans  les  lour- 
ur  du  Icini).^.   snrm,*  finu<,  u  rv^„j;.,.,  ^  "  '"  '^'^  jour 


vaux  du  /(//(/>.s\  .^nr/oid  dd),.'^  U  C'anadioii. 

hidon  lirdard  t,m,niL  à  Qu/lnr,  re.rs  ISOf!.  //  s'nrvuoa  vlm  encore 
de  i,oldi,ue  ,  ,rde  Ull^rature  et  jul  pendant  une  s^i'S/'vK^ 
:>atjiieui!i  a  ,,/  Chambre  du  Bu  -Canada.      "  ■■- -  -   "     •  "'f""^JA"' 


Il  mourut  à  Paris,  en  1833. 


ISIDORE  BÉDARD 
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HYMNE  NATIONAL 

(1829) 

Sol  cîinadien,  terre  chérie  ! 

Par  (ies  braves  tu  fus  peuplô; 

Ils  cherchaient,  loin  de  leur  patrie, 

UiK    terre  de  liberté. 

Nos  pères,  sortis  de  la  France, 

Étaient   l'élite    des    guerriers, 

Et  leurs  enfants  de  leur  vaillance 

Ne  flétriront  pas  les  lauriers. 

Qu'elles  sont  belles,  nos  campagnes  ! 
En  Canada  (|u'on  vit  content  ! 
Salut,  ô  sublimes  montagnes, 
Bords   du   superbe   Saint-Laurent. 
Habitant   de   cette   contrée 
Que  Nature   sait  embellir,  ^ 
Tu  peux  marcher  tête  levée. 
Ton   pays   doit   t' enorgueillir. 

Respecte  la  main  protectrice 
D'Albion,   ton  digne  soutien; 
Mais  fais  échouer  la  malice 
D'ennemis  nourris  dans  ton  sein. 
Ne  fléchis  jamais  dans  l'orage. 
Tu  n'as  pour  maître  que  tes  lois. 
Tu  n'es  pas  fait  pour  l'esclavage, 
Albion  veille  sur  tes  droits. 

Si  d'Albion  la  main  chérie 
Cesse  un  jour  de  te  protéger. 
Soutiens-toi  seule,  ô  ma  patrie  ! 
Méprise  un  secours  étranger. 
Nos  pères,  sortis  de  la  France, 
Étaient   l'élite    des   guerriers. 
Et  leurs  enfants  de  leur  vaillance 
Ne  flétriront  pas  les  lauriers. 


Kl 
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Joseph-Edouard  Turcott< 


(1808-1864) 

^..Irx"'/;;;!;;^"""""  '''  '""'^''^^  ''''"'  '^  '•^'••^-  /'"''/'■'-'  '^'^^-^  /^•^>'"-- 

Jo,r,,h-f:,lonnn1  Turrotir  nn,,uit  à  (Irniilhi,  en  ISHS.     JournnlUlc 

V   //Vît//;" '"""'"  ''Ç;^""'-»^""">c.  de  'MaskinoHcé.  ^   (S2in 
r   %Ï'.T^'""t'-  ■   V"^  ^"'''^"'*  '''  '«  ('fximhre  t.  Quelle    hZ 

^ri"^X^  I  ■  ^'.''y:"!-'  en  outre,  rie  plosievrs  ra.sto  entre- 
im.  .  ,lnns  r  ,lum,nuc  imhislnel,  il  eonfrihm,  pour  sa  part  7>l„, 
ivn.somme»  qu,  personne  ne  favail  eneore  fait,  'nu  l^eZùcr  Z 
i-connunque  de  In  région  ,te  Trois-Ririères.      ///«^.r./.r/vS  ' 

LE  RETOUR 

(1834) 

Tu  viens  de  la  riche  Angleterre 
Eh  bien  !  frère,  le  eiel  là-bas    ' 
hst-il  descendu  sur  la  terre  ? 
Ou  bien  l'homme  y  dit-il.  hélas  ' 
iMi  approchant   le  gfrand  fantôme 
Mi   lointain    prestigre   emprunté. 
Comment    s'efface    chaque    atome 
JJu  nnrafîe  de  lil)erté? 


(|ue, 


Fantôme   accoudé  sur  sa   ban 
Son    bras    domine    l'Océan 
Mais  ce  Ions:  cri  :  Le  pain  nous  manque 
Kst-il  le  bruit  sourd  d'un  volcan'' 
Aon.  ce  fïrand  peuple  qui  mendie, 
L  espoir  même  l'a   déserté, 
Non    son  âme  s'est  eng:ourdie 
tandis  qu'il  criait  liberté  ! 

Le  fier  doniinatc   r  des  ondes 
1  enche-t-il  un  front  sourcilleux- 
Vers    les   nations    moribondes 
(^11  écrase  son  sceptre  orjrueilleux  '' 


.JOSKPH-f:U()UAHl)  TURCOTTE 


SI 


armes 


Eh  !  croit-il  qu'un  peuple  succombe, 
Quand,  noble,  il  jure  avec  fierté 
D'entrer  dans  la  nuit  de  la  tombe, 
Ou  de  ravir  sa   liberté'' 

Mais   Krin,   Krin  (lui  soupire, 
Kt  (jui  Remit  tant  dans  ses  fers, 
Krin  contre  qui  tout  conspire, 
Kt  qui  n'a  ])lus  que  des  hivers, 
l.e  pauvre  Krin,  il  n'a  point  d't 
Pour  servir  son  bras  irrité  !. 
Il  n'a  plu-,  hélas  !  que  ses  larmes 
Kt  son  c(eur  pour  la  liberté. 

Toi.  dont  l'âme  est  libre  et  si  tendre, 
Combien  il  devait  se  serrer. 
Ton  cœur,  quand  tu  pouvais  entendre 
i*res(iue  Krin  ^émir  et   i)leurer  ! 
Quand  tu  voyais  la  nuiin  meurtrie 
De  ce  fîrand  c'jri)s  onsanfïlanté 
Chercher  encor,  pour  la  patrie. 
Son  Dieu,  ses  droits,  sa  liberté  ! 

Oh  !  comme  ton  cœur  devait  battre, 

(^uand  tu  vis  le  vaste  atelier 

Que  les  siècles  devront  abattre, 

Mais  qui  semble  les  défier  ! 

l.à.  là  se  forcent  tant  de  chaînes; 

Là  se  perd  tant  de  vérité; 

]A  tombent  tant  d'espoirs,  de  haines 

Kt  tant  de  cris  de  :  liberté  ! 

Quand  ta  main,  soulevant  le  voile. 
Dénouait  le  nœud  fjordien. 
Nous,  nous  fixâmes  notre  étoile, 
I /astre   du   peuple   canr.dien  : 
Kt  l'anfïe  à   fifïure  connue. 
Par  deux  {grands  ailles  supporté. 
Planait  au-dessus  de  la  nue^ 
Pour  nous  montrer  la  liberté   .  . 


Se  ANTHOLOGIE  DES  POÈTES  CANADIENS 


F.-X.  Garneau 


(1809-1866) 

lilliUO(JHAl'IUK.~En  rns  :  nomhir  rh:  pm-t-s  /Hirura  ilun.s  les 
journaux  il i(  temps  et  tUnit  la  phipurl  oui  Hé  rrcneillies  par  llnslon 
damtsonlU'iH'Ttom  national.  —  En  prose  :  Histoire  du  Canada, 
roi.  I  ilS4.5j;—Ul  vol.  II  iis.>,(y);~h\.,  vol.  III  {tS4S).~0n 
trouvera  en  outre  île  lui,  dans  le  Foyer  canadien  de  1863,  des  impres- 
sions de  voyage  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

La  Librairie  Alean  a  entrepris  en  l.'Ud  une  réédition,  en  deux 
volumes  m-S  <le  /Histoire  du  Canada  de  F.-X.  Garneau,  avec  une  pré- 
J ace  de  M.  Gabriel  Ilanotaur,  de  l'Ac/idémie  française,  et  une  intro- 
duction de  M.  Hector  Garneau,  petit-fd.i  de  l'auteur.  Le  vohme  I 
f.st  actuellement  en  librairie;  la  parution  d-  volume  II,  retardée  var  la 
guerre,  ne  saurait  tarder. 

François-Xaner  Garneau  nnrjuU  à  Québec,  le  1',  juin  ISUO.  Sa  fa- 
mille était  pauvre,  et  le  pays,  à  cette  époque,  n'offrait  que  d'infimes 
moyens  d  instruction.  A  douze  ans  il  sortait  de  l'école  pour  n'y  plus  re- 
mettre les  pieds.  Quatre  ans  après  il  entre  chez  un  notaire  Campbell  pour 
y.laire^  sa  clencature.  Un  jour  un  camarade  ai.qlais  lui  jcl'ià  la  face  : 
«A lires  tout,  qu'ètes-vous  donc,  vous  Canadiens  franco^.'  Vous 
navcz  merne  pe,s  d'hi^doirc.  —Quoi!  réplique-l-41,  nous  nucins  pas 
d'nstoire  !  hh  bien,  pour  vous  confondre,  ferais  mai-même  la  nconter  ». 
leljut  le  point  de  départ  de  la  grande  œuvre  qui  devait  occuper  toute 
m  ne.  Il  entreprit  en  1S.H  pour  sa  documentation  un  voyage  en 
trance  et  en  Angleterre  qui  dura  trois  «//.s.  L'Histoire  du  Canada 
vit  le  jour  en  IS.iS.    L'auteur  mourut  le  .i  février  1866,  à  Québec 

tn  poésie,  Garneau,  comme  devait  faire  après  lui  son  fils  Alfred 
a  cultive  a  la  fois  le  genre  qrave  et  le  genre  léger. 


nrrive, 


LE  DERNIER  HURON 

(1840) 

Triomphe,  destinée  !  ejifin  ton  Jieure 

0  peuple,  tu  ne  seras  plus. 
Il  n'errera  bientôt  de  toi  sur  cette  rive 
Que  des  mânes  inconnus. 
En  vain  le  soir  du  haut  de  la  montagne 
J'appelle  un  nom,  tout  est  silencieux. 
O  guerriers,  levez-vous,  couvrez  cette  campagne, 
Ombres  de  mes  aïeux  ! 


F.-X.  OARNEAU 


SS 


Mais  la  voix  du  Huron  se  perdait  dans  l  espace 
■''  Et  ne  réveillait  plus  d'échos.  . 

ouand,  soudain,  il  entend  comme  une  ombro  dui  passe. 
^  Et  sous  lui  frémir  des  os.        . 

U  sanK  indien  s'embrase  en  sa  poitrine; 

Cehnht  qui  pas^e  a^aH  vibrer  son^cœur. 

Perfide  illusion  !     au  pied  de  la  coll  ne 

I  erncie  um  ^,^^^  ^,^^  .^^  ^^^^  faucheur  î 

Kn.or  lui.  toujours  lui,  cerf  au  regard  fun^^ 
Qui  me  poursuit  en  tnompnani. 

II  convoite  déjà  du  chêne  qui  ra«  [««^^ 

L'ombrage  rafraîchissant. 
TTniniTie  scrvilc  !  il  rampe  sur  la  terre, 
"rS^e  main,  profanant  des  tombeaux 
Pour  un  salaire^impvir^va  troubler  la  poussière 

il  triomphe,  et  semblable  à  son  troupeau  timide 
Il  iriompu  .  .^  j.^ii  (lu  Huron;  . 

Ht  lorsqu'il  entendait  le  bruit  d'un  pas  rapide 
Descendant  vers  le  vallon.      ^ 
L'effroi  soudain  s'emparait  de  son  a,me, 
1  rrovait  voir  la  mort  devant  ses  yeux. 
Pourquo?dès  leur  enfance  et  le  glaive  et  la  flamme 
N'ont-ils  passé  sur  eux  ? 

Ainsi  Zodoîska,.par  des  Paroles  vainos. 

Exhalait  un  jour  sa  douleur. 
lA,lle  imprécation  jetée  aux  vents  des  plaines. 
Sans  épuiser  son  maineur. 
F  M    <iur  la  terre,  à  bas  gisent  ses  armes, 
Char'meîompu' qu'aux  pieds  broya    e    emr^. 
Lui-même  a  ^étourné^s^s.  yeii^^^^^^^^     cle 

Il  oarhe  dans  ses  mains  sa  tête  qui  s'incline. 

Le  cœur  de  tristesse  oppresbe. 
Dernier  souffle  d'un  peuple,  orgueilleuse  ruine 
Sur  l'abîme  du  passé.  , 

Comme  le  chêne  isolé  dans  la  plaine 
D'une  forêt  noble  et  dernier  débris, 
Il  ne  reste  que  lui  sur  l'antique  domaine 
Par  ses  pères  conquis. 
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Il  ost  h\    seul,  debout  au  sommet  .les  monta.Mies 

Son  (..l  avule j,  o,u.e  au  loi,,  .h.ns  les  "an.p.^^es 
Ou  s, .levé  le  foif   |,|a„,..  ""  •'»fnes 

lus, le  fo,-,.tsp|,,s,ro,ul.,-e.s  solitaires: 
.e  sol  est  m,,  les  nifs  sont  sans  oisefiux- 
Au  |,eu  He  fu-rs  ,M;errie,-s   des  Ir-ihus  mere^l^ain-s 
Mahifeiit  les  eoteau\, 

Qno  sont  ;l«m.  devenu...  ô  peuple,  ot  ta  puissanee 
l'^t  tes  t,'ue,-iiers  si  cedoutés, 

'"  "''"^  ^''r'Mi;'"  ^"''•1  '^^'"^  f^^^»-  *='  ^•■'"'••"'••^ 

l^e   plus   irrnad   j,ar   tes   cités;' 

r^i':  PAPiLLoy 

(18-11) 

Papillon 

Que    l'aurore 

Fit  édore 

Au    ffazoj». 
Je  eoui-s,  voltifîe, 
T)ans    mon    manoir. 
I>e   tjpre  en   tifje 
.Jusques    au    .soir; 

l>aiis     la    rose, 

Doux    séjour  ! 

•le  repose 
Jusqu'au   jour. 

Ht  quant    Ip  jour  commenco, 
S  offre    pour    ,„p    baij,'uer 
l^ii     perle    (mi     balance 
Aux     branches     d'éfrlantier. 

Kt  puis  sur  la  colline 
Où  brillent  eent  couleurs, 
Je  ,ioi,e  et  je  butine 
l-Jans  le   parfum  des  fleurs. 

Sur  le  sein   du   zéphire 
Je  me    berce   en   riant, 
i'A  quand  son  soulïîe  expire 
Î5ur  le  coteau    brûlant, 


F.'X.  G  A  USE  AU 
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Sous   ombrage 
De     moissoiiH 
Ou  feuillage 
De    buissons, 

Fraîcheur,  silence, 

Je   trouve  alors; 

Sans  (lue   j'y   pens*^. 

Là    je    m'endors. 
Douce   vie 
Suis  ton  cours, 
Et  fleurie 
Sois  toujours. 


Si  l'hirondelle 
Tente    souvent 
Iloute  nouvelle 
Au    firmament, 


!,•  Il 


Toujours  l'orage 
Grondant  tout  bas 
Et  le   naufrage 
Suivent  ses  pas. 

Moi,    moins   superbe 
Et  glorieux, 
Sur  un  brin  d'herbe 
Je  suis  heureux. 

Et    la    tempête, 
Suivant  son  cours, 
Loin  de  ma  tête 
Passe  toujours. 

On  vit  chez  l'homme 

Audacieux 

Le  front  de  Rome 

Toucher   les   cieux. 


Mais   sur   la   terre- 
Passe   Attila, 
Dans  la  poussière 
Rome  croula. 


se 


•  > A  inoUMiJKJiKs  ntf-riEs  CA sa  1,1  ks s 


'>'<>ù    jf    folûlri" 
Au  sein  (les  clmnip^ 
■Sur    leur    fluVitre 
•!•■  vois  |».s  irninds. 

'l'iuidis    (lu'cn     proi». 
Aux    noirs    pt>ns»'rs, 
I-«'ur    li'tc    ploie 
'"^oiis    |«'s    (laiit'crîJ, 

Siitis  soiK'i,  sans  alarmes. 
•'»'  «utile  vu  paix  <|«'s  jours 
Kinhcllis  par  les  cliarincs 
!>«'    célestes    anudjrs. 

Lihre    coninu'    l'haleine 
|><'s    inconstants    zépliirs. 
Partout    jo    me    i)roniène 
An   trré  de  mes   désirs. 

^îins    que   je    m'inciuicto. 
''III,    déjà    j'aperçois 
Ma     pou.^sière    iiuiiscrète 
Avec    eelle    des    rois. 

Papillon 

Que    l'aurore 

Fit  édore 

Au   K'îizon. 
•Je  cours,  volti^'e, 
pans     mon     manoir, 
De   tifre   en    ti^e 
Jusques    au    soir; 

I^ans   la    rose. 

Doux    séjour  .' 

•Je  me  repose 
Jusqu'au     jour. 
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Napoléon  Aubin 


(1812-1890) 

i:,ntn€  l>oHi<iw  (l'Aiihin  ronsisie  m  qichiurx  i>i!rr»  puhlifeK  liiinx 
l,H  journaux  du  tcmpu. 

\,il>oUon  Aulrin  naquit  n  Vhhir-h>i-Iiou(}erics  (Naw.se).  ««  tfUi. 
1,V/V''  nu  Canada  m  IS.i',,  il  fonrlail  trois  ans  <//)/-.;.s  {IS.ir)  le  tiiuiaj^- 
nue  journal  satiririne  dont  le  suràn  fut,  tout  de  sudt;  romndérahU. 
hU  t/t  prison  avec  son  imprimv.nr  lors  de  'a  seconde  insurrertion 
'ilStS)  forre  lui  fut,  ceiHiidant,  d'en  interrompre  lour  quelque  temps 
la  iMation.  En  lH/,.i,  il  fondait  le  Castor,  qu'il  alnindonna  i>;ir 
1,1  .suite  iMur  iHis^er  à  la  rédaction  du  Caiimlum.  //  est  nu  ski  le  père 
,r,un-  autre  feuille,  la  Tribune,  qu'il  fonda  en  UW.'  poursrrnr  d  organe 
ainadien-franinis  au  ministère  MacDonald-Donon.  Sapoleon  Auhin 
mourut  à  Montréal,  en  ISUO. 


HOUVKNIRS, 

(IS35) 


()  iron  !)ays,  heureuse  terre  ! 
Où  le  sort  plii  .li  ma  carrière, 
Ton  ini.'ice,  à  notre  bonheur 

Si     chère, 
Remplit  de  son  charme  enchanteur 

f>e   cœur. 

Tes  lacs  où  des  monts  se  reflètent, 
Tes  eaux  qui  sur  des  rocs  se  jettent. 
Quand  nous  eu  sommes  éloignés, 

Répètent  : 
O  vous  (lui  nous  abandontiez, 

Venez  î 


Nous  rêvons  à  ce  toit  champêtre, 
A  ce  vallon  qui  nous  vit  naître, 
A  ces  rochers,  à  ces  fjrands  bois 

De  hêtre, 
Où  l'écho  redit  tant  de  fois 

Nos  voix. 
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Ko  soir,  quand  le  soleil  défline, 
On  entend  la  r-lofhe  arjjrentine 
Du  troupeau  qui  dans  la  forêt 

Chemine 
Kt  (lui  vient  donner  au  (duilet 

Son  lait. 

Oui,  mon  pays,  ta  douce  imajre 
Nous  poursuit  au  lointain  rivace. 
Oc   tes  lacs   vient  s'offrir 

La    pla^Te. 
Kt    nous   voulons  y   revenir 

Mourir. 


LE  JUSTE  MILIEU 

(IS.'iô) 

L'on  exagère  en  ce  bas  monde, 
Et  l'homme  est  entier  dans  son  goût  • 
L'un  ne  voit  de  beau  que  la  blonde, 
Pour  un  autre  la  brune  est  tout. 
L'un,   singeant   la   philosophie, 
Se  rengorge  dans  son  savoir, 
Prétend  que  femme  n'est  jolie, 
Que  méditant  un  livre  noir. 
Je  préfère  à  tous  ces  systèmes 
Le  plus  grand,  le  plus  précieux  : 
Amis  !  évitons  les  extrêmes, 
("est  toujours  bien  n^ins  périlleux  ! 

Si  l'on  voit  se  faisant  la  guerre 
Les  ultras  et  les  libéraux, 
Du  moins  on  ne  me  verra  guère 
Disputer    avec    ces    héros. 
C'est  différent  près  d'une  belle. 
J'aspire  à  pouvoir  me  trouver 
Ultra  dans  mon  amour  pour  .^lle. 
Libéral,  s'il  faut  le  prouver. 
Je  préfère  à  tous  ces  systèni 
Le  plus  grand,  le  plus  précievt    . 
Aniis  !  évitons  les  extrêmes. 
C'est  toujours  bien  moins  périil'\ 
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Le  classique  et  le  roniauticiue 

Doivent  ennuyer  Apollon: 

L'incrédule  et  le  fanaticiue 

Vu.  t  Fouvent  rousrir  la  raison. 

Kt   morale  et  littérature, 

Cela  nit'nie  -jst  exafïéré; 

-h    crois  (lie  jusqu'à  la  nature 

Ce  >iècle  a  tout  dénaturé  ! 

Je  préfère  à  tous  ces  systèmes 

Le  plus  fïrand,  le  plus  préiieux  : 

Amis  !  évitons  les  extrêmes 

("est  toujours  bien  moins  périlleux  ! 


Le  pauvre  n'est  jamais  tranquille, 
Le  riche  est   rarement   joyeux, 
Un  ignorant  est  inutile. 
Un  savant  peut  être  ennuyeux. 
Le  vrai  bonheur,  suivant  Horace, 
Kst  dans  la  médiocrité; 
C'est  là  que  j'ai  trouvé  ma  place; 
Aussi  j'y  suis  toujours  resté. 
.fe  préfère  à  tous  les  systèmes 
Le  plus  grand,  le  i)lus  précieux  : 
Amis  !  évitons  les  extrêmes.  . 
C'est  toujours  bien  moins  périlleux 
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Pierre  Pehtclair 

(1813-1860) 


HIliLKMiRM'UlE.—  En  vers:  quelques  /nîrt'.s  inirues  dans  les 
journaux  du  temps  et  dont  la  plupart  ont  été  recuedlies  ]Hir  Uuston 
dans  son  lléi)crtc)ire  national.  —  En  prose  :  Criphon  f.u  hx  Von- 
Koance  d'un  valet,  comédie  (M'j;);  —  Ino  Aventure  au  Labrador 
(lS4S);-~La  Donation,  comédie  en  deux  actes  (..'j  {.y);  -  -  l  ne 
partie  de  campagne,  comédie  en  deux  actes  i  lS(J->). 

Pierre  Petitclair  naquit  à  Québec,  en  ISt.i,  mais  vécut  de  longues 
années  au  Labrador  et  dans  la  Gaspésie.     Il  mourut  en  18fJ0. 
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AXTinU/HlIK  DES  POÈTES  CANADIENS 


LE  RFC  NE  DU  JVSIK 

(1S48) 

Assez  l()n;j;tejnps  régiui  l'anfîe  flu  crime, 
l'remblaiil  et  pâle  il  recule  d'horreur  : 
Kii  mîiudissanf  il  a  vu  i<a  victime 
Se  relever  forte  après  le  malheur  ! 

()    ma    patrie  ! 

Terre    <  hérie  ! 

liepose    eu    paix, 
'Pou  (  iel  sera  lieau  désormais. 

Assez  loutrtcmps  le  sceptre  tyrannique 
l'esa  sur  toi.  le  uiartyr  du  i)ouvoir; 
Tu  jour  paraît  où  la  pensée  inique 
Toml)e  et  se  brise  i\  i'aspe(  t  du  devoir  !.  . 

()  ma  i>atrie  ! 

Terre    chérie  ! 

Repose  en  ])aix, 
Ton  ciel  sera  beau  désormais. 

Le  mal  fut  fai',  il  en  reste  des  traces. 
Mais  comme  lOnibre  elles  disparaîtront; 
De  l'ennemi  les  jalouses  menaces 
N'ajouteront  (pie  la  honte  à  son  front. 

()    ma    patrie  ! 

Terre    chérie  ! 

Repose  en   paix, 
Ton  ciel  sera   beau  désormais 


li 


(îloire  à,  Ha^ot.  dont  la  mâle  éuerpie 
Sut   ramener  l'aurore  de  beaux  jours  ! 
Puisse  le  ciel  en  prolonijeant  sa  vie, 
De  douces  fleurs  en  parsemer  le  cours  ! 

O    ma     patrie  ! 

Terre    chéri""  ! 

Repose  en   paix. 
Ton  riel  sera  beau  désormais. 

Mais  une  larme  a  coulé  sur  ma  lyre.  .  . 
Chargés  de  fers  frémissent  <les  absents  !.  .  , 
O  mon  pays  !  puissé-je  bientôt  dire  : 
«  Noble  pardon,  inspire  mes  accents.  » 
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O    ma    patrie  ! 
Terre    chérie  ! 
Repose    en    paix, 
Ton  ciel  sera  beau  désormais. 


Georges-Etienne  Cartier 

(1814-1873) 

rcnl,  Scnccal  X-  Jil.%  ISOS).  „       ,,   , 

le  6  septembre  ISl-l  .  ''»t'"-;«''.''' ''rir^J^rr  </c.s  Ndson,  dam  le 
,ncme  temps,  àlasmlr  Jr.s  l^i'^^'^^^^^^S  1  If^ST.  irnhord 
mouvement   qui   «^^f  ,;'''?/       /j,i; ''Sa  Je  ^         Province  itS.%), 

puis  procureur  (icneral  du  las-<A^M^^  ^,  l'adniinis- 

Lcc  dr  Johri-A    Macdormld  ar^^^^^^^  .,^„^^    j^^,^S)    et 

trution  Macdonald-Carlier  (3b  l^f''''TJ?its5S-21  mai  1S62). 
l'admvmtraliorc  ^^''''''''y^SSr  ,i  ion  ad  , -if.?  son  indomptable 
Entre  autres  œuvres  ,'/'«  .f  "/  «'f '^^'.^^.u  h  chemin  de  fer  Intcr- 
^,„raic,  il  convient  de  '''^ ,^^' ^^  nada ,  et  surtout  l'abolition 
rolonial.  la  co^hfication  d,s  la  s     a  ^^'^  •  .  ^^^        ^     ,-,i  j,rU, 

de  ta  tenure  seu,neunalc  IM  '''  2Stz/ioh  canadienne  dont  le 
en  U.67,  à  Vétabhsscmcntd^  ccH  [XX^ours  étroitement  lié  au 
nom,  dans  l  histoire  de  votre  ^^^I'^'I^Tq  ^^  \s7S.  Un  vaisseau  de 
.ien.     Cartier  rrwnrut  a  landes    le  ^OjniJ  j  ^^^.        ^^^  ^^^^^. 

(jnerre  anglais  rapporta  ses  ', ^*'  '  .«  ^^  Sem-,  en  1881.  un  bronze 
dioses  funérailles.     ^^^  <«^«;^^ jf  ,f„Sif«?ms  d'Ottana.     Depuis 

^îT^i SK.^^^^^^^^  .....    Cortier 

S'appmjanl  sur  une  vieille  '™''7«'''  ''%^";'    '        />,,«  /^o/.s  enfants 

de  Cannes,  en  France 


O  CANADA  ! 


MON  PAYS!   A/A'-S  AMOURS! 

(183Ô) 


Comme  le  dit  un  vieil  ada^n-  : 

Rien  n'est  si  beau  que  son  pays; 

VA  de  le  chanter,  ('est  1  usape; 

Le  mien  je  chante  à  mes  anus.     (.uis;. 
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I/éfrans:er  voit  avoc  un  n-il  d'envio 

Du  Saiiit-F,;uiroiit  le  majestueux  cours: 

A   son   aspect    le   Canadien   s'éerie  : 

()  Canada  !  (non  pays  !  mes  amours  !     (\Ms). 

Maints    ruisseaux,     maintes    rivières 
Arrosent    nos    IVrtiies    champs; 
Kt    de   nos    tnontajrnes   altières 
De  loin  on  voit  les  lonjrs  ])encliants. 
Vallons,   coteaux,   forêts,  chutes,   rapides. 


I 


• '    ■   -«'K-'v.    iwnir>,   cMuies.    ra|Ji(ies. 

)e  tant    d'ohjets  est-il   plus  beau  concours  ? 
^n  ii'aimer.'iit  tes  lafs  aux  eau\-  limpides? 
O  Canada  !     mon  p.iys  !     mes  amours  ! 

Les  (juatre  saisons  de  l'année 
Ofîrent  tour  à  tour  leurs  attr.-iits. 
Le    i)rintcmi^s,    l'amante    enjouée 
Hevoit  ses  (leurs,   ses  verts  bosquets. 

1-0  nîoissoiineur.   l'été,   joveux  s'apprête 

A  recueillir  le  fruit  de  ses  labours, 

Kt  tout  l'autoitine  et  tout  l'Iùver.  on  fête. 

O  Canada  !  mon  ])ays  !  mes  amours  ! 

Le  Canadien,  ooiiune  ses  pères, 

Aime  à   chanter,   à   s'é^rayer. 

Doux,  aisé,  ^  if  en  ses  manières, 

Pf'li.  iralant.   hospitalier, 
A  son  pays  il  ne  fut  jamais  traître, 
A  l'es' hvvaire   il   résista   toujours; 
Kt  sa  maxime  est  la  paix,  le  bien-être 
Du  Caïuida.  son  i)ays,  ses  amours. 

Chaipie   pays   vante  ses   belles: 

Je  crois  l)ien  (|ue  Ton  ne  ment  pas; 

Mais  nos  Canadiennes  comme  elles 

Ont  des  >; races  et  des  appas. 
Chez  nous,  la  belle  est  aimable,  sincère: 
D'une  Française  elle  a  tous  les  atours. 
L'air  moins  coquet,  pourtant  assez  pour  plaire. 
O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

O  mon  pays  !  de  la  imtuie 
Vraiment  tu  fus  l'enfant  chéri; 
Mais  d'Albion  la  main  parjure 
En  ton  sein  le  trouble  a  nourri. 
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GinLLAiiMJLJ^A'JlJ'l 

Puissent  tous  tes  e.ifants  enliu  se  joindre, 
Vf  valeureux  voler  à  ton  secourr^  . 
Cur  le  bea'u  jour  déjà  commence  à  po.ndre, 
O  Canada  !  mon  pays  î  mes  am<>urs  ! 

Guillaume  Berthe 

(1816  t893) 

,le  bonne  heure  au  </«"";'«  i'*^'/,;,  S  srsVi,/t-.s  rl'drmt  dans  la  bonne 
riUe   de   Trois-Ihvicrc^,  ^^r^^2,ioni^     et  notamment  de  In  d^porla- 

U-nir:  il  rima  cmire  '«jf  .f  ^'^sq  ^T  A>,Hcon  .-tufn.,  v^Mia 
politiques  canadiens)    que   eanta^q  ^^^^  i^^^^  ,  ^^  ^^,..^.^,, 

am>dlôl  et  qui  valut  a  .on  <^^'J>f,J^%^  ,^  ,,,7e  rcdaeteur  en  ehef 
..on  eompte  personnel  J-f'-^f^''[J^X-^  Secrétaire  de  la  Cour  dWppel 
de  /'Aurore  du  Çanack  (/84  M4\     ''^  ^,[,^,rnim'  ^""^  9»'^^  ^'^"'^ 

mdlta  pour  aller  s'établir  en  Irance   «"    '  ""     ^    rrance.)     Wcrnut 
laliJe.     m  collabora  "««««^^  ,"«,V;; rii^^'/sS.^  à  Montrfal. 
au  Canada  sur  ses  '^«•'»î'rV«""„^     /"^^  ;„  '„..sr2  oublié  aujourd'hui, 
En  1855,  il  avait  pnbhe  f^P«"^"/',''  '''^"/„^  ".  w^/fojis    le^  ph'S  i'nt- 
Js  qui  m  à  son  -m-l^^2J^^^^^^^^^^  notre  liité- 

tevses.     «  Vn  livre  quil  faudiait  '.""«"""  V  ,/e  ]\[,   liarthe. 

'Lure.  e'cs,   Le  C'anada  rc<j.nqms  par    a  Tr^;^  .^^^^^, 

A   i:  HONORABLE  L.-J.   P  API  NE  AU 
(1838) 
]lêlas  '  déehu  de  ton  sublime  esp«>ir, 
Mm  mime  te  suivra  sur  la  terre  étrangère, 
?;VSf>./ te\ranait.  .«mme  •  -j-^'';; -; 
Klle  honore  ton  nom,  car  mon  i-irur  le  vwwre. 
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ANTH()IX)GrE  DES  POÈTES  CANADIENS 


Ta  si'aiule  âme  s'épure  au  t-reuset  du  malheur, 
Kt  ton  Od'ur  se  nourrit  de  souvenirs  d'honneur  ! 

O  fils  aîné  de  ma  patrie  ! 
O  toi  !  de  ton  pays  et  l'orpfueil  et  l'espoir  ! 
Kvo(]uo  ton  passé  comme  un  vivant  miroir. 

Tn  monument  s'('lè\e  à  ton  g:énie, 

Ce  monument  est  immortel  : 
I^'amour  te  l'érii^ea  dans  l'âme  de  tes  frères 

Comme  on  bâtit  un  saint  autel 
Pour  transmettre  à  nos  fils  le  culte  de  leurs  pères  !. 

Qu'importe  «lue  mes  pleurs  suivent  ton  souvenir, 
(^uand  le  malheur  dévore  un  si  grand  avenir?.  .. 
Ta  «hute,  ton  exil  rend  ma  lyre  muette.  .  . 
Mais  c'est  à  te  chanter  que  grandit  un  poète. 

Sacré  martyr  de  liberté  ! 
(lémiras-tu  longtemps  dans  ta  captivité'? 

As-tu   vu   périr  ta   mémoire? 
Au  livre  du  destin  ton  nom  .i-t-il  pâli? 
Ne  trouverait-il  ])lus  une  page  de  gloire, 
Ce  nom  que  tu  gravas  au  eœur  d'un  ennemi?.  . . 

Tu   vieillis  de  jours  d'infortune 
Pour  rajeunir  à  la  prospérité. 
Ton  astre  a  son  déclin,    -  le  soleil  et  la  lune 
S'efïa(  eut  dans  la  nue  au  temps  d'obscurité  ; 

Mais  leur  splendeur  plus  pure 

Rayonno  en  la  nature 

Quand  ils  viennent  tout  radieux 
Reprendre  leur  beau  cours  dans  la  voûte  des  cieux. 
Tel,  sur  le  Canada,  comme  une  étoile  heureuse, 
Renaît,  en  souriant,  la  nuit  voluj)tueuse; 
Tu  reviendras  un  jour,  brillant  de  ton  éclat, 
Régner  dans  la  tribune  et  gouverner  l'État  ! 

O  Papineau!  j'ai  chéri  ta  mémoire 
Et  je  ne  mourrai  ])as  sans  chanter  ta  victoire  ! 
Ton  front  n'a  pas  courbé  sous  le  sceptre  des  rois; 
A  ce  front  plébéien  nivelant  la  couronne, 
Ton  cœur  n'adore  pas  le  prostitué  d'un  trône 

Ni  ses  servîtes  lois  ! 


l^es  cu^urs  de  tout  un  peuple  ont  frémi  d'être  esclaves 

Et  palpité  de  liberté  : 
A  la  voix  de  Nelson  la  cohorte  de  braves, 
Sous  l'immortel  drapeau  marchant  avec  fierté, 


FIEIlIiE  (:llAJl}iliAi: 
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l'r  toi   Save  CMiénier,  miienaiume  héros 

;ïN;Trfoïrr,oï;uSZ\a«rie';.-r^^^ 

Sur  la  t«"e     .  j^j,j  eouronner  ton  front  . . 


Pierre  Chauveau 


(1820-1890) 

/Hc...  ,Wac/.fc.  fo^t  les  J  "^  ^«"Jin.^it  (  /S77).  -  En  prose  : 

.son  Doiinacona  (IS61)  f^«  '^^^  ^  ;^^^jrg  ^,  ,a  mô.ncire  dos  braves 

Clmrlos  GvK^rin,  ™V^^"i/ffîi.,,^^^  o?/S)èr    iS.-75);-  Relation  du 

tombés  sur  la  V^^\^^ J^^'t^'Tjia^^^^^^ 

voyage  du  prmcc  d«  GaU^^ ^^J^^^^JJ^^^^  Oarnoau,  sa  vie 

publique  au  C&nada  {tS7t>),       rran.  j 

et  ses  œuvres  (18S3). 

,,  d'ilmks  diverse,  ,u,  fes  «"f»"»iT'i  «".»<.  (/S.iO-55),  «™ 
/,.  mouvement  polUiq'ie  au  Canada. 

Pierre-Joserh-Oliner  Cf^au^u  na^^^Jj^f^:^  %^^  Z} 
Apres  de  hriUmUes  émules  au  'j'  /^ .^S/c  au  parlement  du  Canada 
tour  avocat  m^\^^'P'f  thZf^^^^^^  direeleur  de 

ilS/ff)),  ministre  dans  le  '^«''"^ V^ranm  a  aS53) ,  premier-ministre 

n^l^trnrPim  î^f  ^V'|  dans    e  ,fia.^^^^^^^^  J^^.^,   ^,,.^    ,^ 
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DONNACO.VA 

(  isr.i  ) 
I 

Sfadaroiié  donnait  sur  son  tier  proniontoiro; 
Ormes  et  pins,  l'on't  siUnicieuse  et  noire. 

l'rotétreaient    son    sommeil. 
Le  roi  Donnacona,  dans  son  palais 'd'éforce, 
.\ttendait.  méditant  sur  sa  frioiro  et  sa  forée, 

l^e  retour  du  soleil. 

La  ^nierre  avait  cessé  d'at11i<j:(>r  ses  domaines; 
FI  venait  de  soumettre  à  ses  lois  souveraines 

Douze    errantes    tribus. 
Ses  sujets  i)oursuivaient  en  i)aix,  dans  les  savanes, 
Le  lièvre  ou  la  perdrix:  autour  de  leurs  cabanes 

Les  ours  ne  rôdaient   plus. 

Cependant  il  avait  la  menace  à  la  bouche, 

Il  se  tournait  fiévreux  sur  sa  brûlante  couche, 

Le    roi    J)onnacona  ! 
Dans  un  demi-sommeil,  péniblement  êcloses, 
Voici,  toute  la  nuit,  les  fatidiques  choses 

Que   le   vieux   roi   parla  : 


][ 


«  Que  veut-il,  l'étranser  à  la  bar])e  touflfue  ? 
Quels  esprits  ont  guidé  cette  race  velue 

En   deçà   du   grand   lac? 
Pour  le  savoir,  hélas  !  dans  leurs  fureurs  divines, 
Nos  jongleurs  ont  brûlé  toutes  les  médecines 

Que  renfermait  leur  sac  ! 

«  Cudoagny  se  tait;  les  âmes  des  ancêtres 

Ne  parlent  plus  la  nuit;  car  nos  bois  ont  pour  maîtres 

Les   dieux   de   l'étranger; 
Chaque  jour  verra-t-il  s'augmenter  leur  puissance? 
J'aurais  pu  cependant,  avec  plus  de  vaillance. 

Conjurer   ce   danger. 


1 
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.,  .)  aurais  pu  repousser,  loin.  Mon  loin  du  rivage, 
1  ô  ,  hef  et  son  escorte,  et  châtier  l  outiaj;e 

Par   leur   audace   offert. 
Mais  de  Cabir-Coubat  ils  ont  t^ute  la  nn-ve, 
Ht  déjà  l'on  y  voit  un  poteau  (lui  s  éloye. 

D'étranjres  fleurs  couvert. 

.  Ils  ont  dû  tressaillir  dans  la  forêt  sacrée 
Les  os  de  nos  aïeux  !     Ma  poussière  exécrée 

N'v  reposera  i)as. 
1..S  tils  de  nos  enfants,  bien  loin  *J  '^  l^^H^'f^^V^ 
Dispersés,  malheureux,  maudiront  un  roi  traître, 

Qu'on  nommera  tout   bas. 

«  TaiKuraiïny  l'a  dit  :  rétr.uiger  e^t  Pertide 
Ses  présents  sont  trompeurs,  et  la  main  est  aMUe 
Qui  nous  doime  aujourd  hui  . 

Klle  prendra  demain  /ï^»»? .f^ï'l/'^y;;"!;'^.!:"' ..,,e 
Mon  peuple  n'aura  plus,  bientôt,  sur  <'e  iiva^e. 

Une  forêt  h  lui. 

,.  Tai-uraKiiv  l'a  dit  :     De  ses  riches  demeures, 
Ot,  dans  lesvoluptés  il  voit  couler  ses  heures. 

Leur  roi  n'est  pas  content, 
il  lui  faudrait  encore  et  mes  V^.^quets  d  érables 
Kt  ror  «lu'il  veut  trouver  cache  parmi  les  sables 

De   mon    fleuve   géant. 

«  .Jeunes  trens,  levez-vous  et  déterrez  la  hache, 
La'Se  des  combats  !     Que  nulle  peur  n  arrache 

\  vos  cœurs  un  soupir  !  ,     ,  ••  i    . 

romme  un  tmupeau  d'élans  ou  de  ^•Heyremb  timuks 
Tous  ces  fiers  étrangers,  sous  vos  flèche^  rapuJes, 

Vous  les  verrez  courir. 


•i 


■m 


«  Mais  inutile  espoir  !  leur  magie  est  plus  forte, 
Et  son  pouvoir  partout  sur  le  notre  1  emporte 
"  Leur  Dieu,  c'est  un  Dieu  fort  ! 

«Mand  il  fut  homme,  un  jour,  dans  un  bien  long  supplice, 
De  ceux  dont  il  venait  expier  la  malice. 
Ce  Dieu  reçut  la  mort. 
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«  |)oiii;(t,M.v:i  |';i  (lit  :  U><.  triltus  .I»'  raiirort'. 
Xi  cfllj's  (lu  «•oiicliiiiit,  plus  s!i\îiiil»'s  eiicort', 

N"(Hif     jamais     iiivoiitô 
)r  louniiciits  pins  cnif'ls;  mais,  rhef  plein  de  vaillance 
I.»'  Dion  (k's  i^trantrcrs  a  soiilTort  en  silence. 

l'iiis  au  ciel  est   u\(>\it(\  » 

m 

Ainsi  parlait  le  nii  dans  son  ;miu'  intrénue: 
Kt   lui-nH"tne  hiontcNt  sur  la  tlotle  inconnue 

Il     pnrtait     enfraînO. 
Ses  femmes,  ses  sujets,  liurlèrent  sur  la  rive. 
Criant  :     Auoxhnniio  !     Oe  leur  clameur  plaintive 
Cartier     fut     étonné. 

Kt.  prenant  en  pitié  leur  l)ruyante  infortune, 
Le  marin  leur  proinit  qu'à  la  dou/ième  lune' 

Ils  reverruient  leur  roi. 
I)es  colliers  ({'('suryni  scellc'^'rent  la  promes.se, 
Cartier  les  accepta;  puis  ils  tirent   liesse. 

Car  il  jura   sa  foi. 

I)ouze  lunes  et  viiiL't.  et  })ien  plus,  se  passèrent 
<  iiKi  hivers.  cin<!  étés,  lentement  s'cVoulèrent; 

f^e  chef  ne  revint  pas. 
Letran«:e!'.  de  retour  nu  sein  de  la  bon  crade 
Du  roi  (lue  chérissait  la  naïve  peuplade.  ^ 

Raconta    le    trépas. 

IV 

Vieille  Stadaconé  !  sur  ton  tier  promontoire. 
Il  n  est  plus  de  forêt  silencieuse  et  noire: 

T^*"  fpr  a  tout  détruit. 
Mais  sur  les  hauts  clochers,  sur  les  blanches  murailles 
Nnr  le  roc  escari)e,  témoin  de  cent  batailles. 

Plane  une  ombre  la  nuit. 

Elle  vient  de  bien  loin,  d'un  vieux  château  île  France 
A  moitié  démoli,  trrand  par  la  souvenance 

I>u   roi   François   i)remier. 
hlle  crut  au  J)ieu  fort  (pii  soufTrit  en  silence 
Au  ixnwu]  chef  dont  le  cœur  fut  percé  d'une  lance. 

Fille  crut  au  guerrier  ! 


riEHUE  ('n.\r\K.\r 

Donnacona  au  pays  des  am-êtrcs 
Domajî'iya  lassé  de  servir  d'autres  maîtres, 

Aussi  Taipurapiiy. 
Les  vieux  chefs,  tout  parés,  laissent  leur  sépulture. 
On  entend  cliqueter  partout,  comme  une  armure, 
1^8  colliers  d'ésurgni. 

Puis  ce  sont  dans  les  airs  nulle  clameurs  joyeuses. 
Des  voix  chantent  en  clitcur  sur  nos  rives  heureuses. 

Comme    uti    lontr    hosanna. 
VA  l'on  voit  voltiger  des  si)e(tres  diaphanes. 
Kt  l'écho  sur  les  monts,  diins  les  liois,  les  savanes, 

Hé|)ète  :      .{(/(tiilHiiino  ! 


LA    .U/CNNA'  DK   MISrir 

(1S77) 

Je  m'en  vais  vous  conter. 
La  messe  qu'à  l'Islet  dit  un  prêtre  s:ins  tcte 
.luste  à  minuit,  un  jour  ou  plutôt  une  nuit 
(Jue  mon  oncle  était  là.  .       ,     ,      . 

Cela  fit  bien  du  hruit. 

il  était  en  vacance  et  sortait  d'une  f»Me 

Où  l'on  avait  trimiué,  chez  Thomas  C.iasson, 

\'\\  peu,  pas  mal.  je  crois. 

11  entendit  le  son 

De  la  cloche  tintant  comme  pour  l'afïonie. 

((  Kn  voilà,  par  exemple,  une  cérémonie  ! 

«  Se  dit-il.     Allons  voir  si  ce  pauvre  bedeau 

«  Sait  ce  (lu'il  fait.     Je  (rajre,  il  aura  bu  moins  d'eau 

«  Que  de  vin.     Ou  peut-être  encore  <iuelque  bonne  unie, 

«  Aux  i)écheurs  endurcis.  i)ar  manière  de  blâme. 

«  A  charitablement  fait  entendre  ce  ^das. 

«  Moi-même  le  i>remier  j'en  aurais  bien,  hélas  ! 

((  Un  prand  besoin.  » 

L'ôfîlise.  au  détour  de  la  route. 
Lui  parut  tout  en  feu.  du  bas  jusqu'à  la  vofite. 
il  se  hâtait,  disant  des  Ave  Maria 
Aussi  drus  qu'il  pouvait,  mjir<-!i:uit  de  telle  sorte 
(,)u'il  fut  en  même  temps  au  dernier  Gloria 
Du  chapelet,  et  puis  devant  la  ^rrande  porte, 

omme  au  plus  beau  dimanche  ouverte  à  deux  battants. 

'  entre,  mais  ne  voit  point  de  tlainme  au  dedans. 


] 
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Asrii(HA)(iiK  in:s  l'ofriHs  caxadikxs 


S«'iilt'iii«'iif .  sur  raiitcl,  (Miiniru'  |)(tiir  un  otlic»'. 
Six   grands  »M«'ri,'('s   hrûliiiciit.        «  Sapristi  !   hmmi   irar(;i»ii, 
H  M'a-l-il  (lit  l)ifii  des  fois,  j'eus  un  fanirux  frisson, 
"  Kf  jf  ne  savais  point  si  c't'tait  ?non  service 
<,)u«'  l'on  allait  chanter 


volontiers  sur  se: 


pus 


Il  serait  revenu,  si,  sans  lui  dire  \:i\n\ 

La  i)orte  de  l'éirlise  avec  un  trrat\d  fracas 

\e  s'était   refermée.      .Mors,  il  se  prépare 

Pour  le  pire,  attendant  ce  (|ui  \  n  se  passer. 

Il  sentit  dans  son  corps  tout  le  sany  se  trlacer. 

L'Iiorloire  a\ant   sonné  de\ers  la  sacristie 

Lentement  dou/.e  coups.  »piaml  il  vil  dans  le  clneur 

I 

D' 


n   prêtre 
1 


i\aricer.      La  tête  était   parti 


ivec  le  corps. 


J'étais  dans  le  banc  du  Siif/iinir. 


Me  dit  toujours  mon  oncle,  et  je  vis  (|u'à  la  place 
Du  \isaije.  il  avait  un  nuairi'  léjjfer, 
<^uel(|ue  chose  de  j^ris.  entin  comme  une  trace 


De  fumée  ou  d'(>ncens 


M 


lis  ce  prêtre  etrant;er, 


Ht   bien  étrantre  aussi.  |)ortait   une  chasuble 
Du   plus   beau   vioU-t.      Rarement   on  s'atTuble 
Aussi  bien  sans  sa  tête.      Ht  pour  lors,  sur  l'autel 
Il  i)la(,*a  le  calice,  il  ou\rit  son  missel. 
Kt  |)uis.  en  descendant,  à  mon  oncle  il  lit  si^'iie. 


I)i> 


;int 


hilriiilii)    (1(1    (ill 


(irc 


l)( 


Mais  l'autre  ne  boujrea.      X'étaJit   pas  obéi. 
Le  prêtre  s'en  alla  d'une  fa(,-()n   bénifjjne. 
Comme  un  homme  (ju'on  chasse  et  (jui  l'a  nu'rité 
("était  un  écolier  du  |)etit  sémiiuiire. 
Mon  oncle,  et  (pli  savait  répondre  à  l'Ordinaire 
De  la  messe  très  bien.      Il  fut  donc  irrité 
Contre  lui-même  un  brin,  d'avoir  été  si  lâche 


it   si  })eu  complaisant 


Il  faudra  (jue  je  tâche 


J)e   réparer  cela,   je   reviendrai   demain,  >> 


(lit-il 


aussitôt 


5 

il 


Par  le  bedeau,  le  soir,  dans  r('yflise  conduit. 

Mon  oncle  avait  rejiris  son  poste  avant  minuit. 

Tout  seul.      Il  entendait  dans  le  vieux  vestiaire. 

Le  curé  récitant  rondement  son  bréviaire. 

(^uand  riiêure  fut  venue,  il  vit  une  iueur 

Passer  i)tvs  de  l'autel,  et   voilà  (\\w  s'allume 

Un  ciert!:e,  et   puis  un  autre.     A   tout  l'on  s  accoutume  : 

.J'avais  cette  fois-là,  dit-il,  beaucoup  moins  peur; 

Kt  sans  trop  m'eiïrayer  les  douze  coups  sonnèrent. 


viKUHE  rii\-  '.  i:.\r 


SI 


i;i  It»  ])ivtn'  sans  têt»^  entra  Ijumi  U'iit«'iiit'iit. 

l't  ine  lit  siu'iH'  eiicor,  mais  plus  tiiiiitU'ini'nt, 

iVavaiiccr  dans  W  clin'ur;  vi  li's  cwvkvs  <l<Min.-n-iit 

l'iu'  luoiir  plus  vivo  au  m(»m«-iit  où  je  tus 

l'ns  (!.'  lui  pri'udrr  pla.e.      Il  avait  I  air  ron  us 

Tout  (l'alxu-d.  nuiis  sa  voix  tri-mldante  et  scpul«-ralo 

s«.  ratTcrinit  l)it'nt»*)t:  à  i)lus  court  mtervalU' 

Vrtuiit  <-ha(pM'  v«'rsi't.  puis  j'étais  iiionis  transi; 

Il  i)n'nait  du  courage  ot  m'on  donnait  aussi. 

.1,.  r.'i.oiidais  plus  liant:  jo  servis  les  burettes. 

Sans  eraindre  d'approcher  mes  mains  (le  ses  maiiclicttes. 

Puis.  r»'Kdise  soudain  sembla  se  transformer: 

Kl  i'on  vovait  |)artout  des  cieires  s'allumer; 

La  Viertre'dans  son  cadre  avait  l'air  plus  heureuse, 

Kt   se  penchant   vers  nous,  souriait   irracieuse. 

I  os  petits  chérubins  u'azcmillaient  tinenient; 

I  .s  ^^rands  saints  tout  dorés  rejra riaient  tendrement; 

Ils  se  parlaient  entre  euv  dans  un  très  beau  lan<rane 

(^ui  n'était   pas  français  ni  latin  davantaire. 

La  voûto  transiiarente  a\ait  l'air  de  monter 


Par  deprés  vers 


le  ciel,  les  murs  de  s'incruster 


D'a^rato,  de  pori)h.vro  et  d'opale  et  le  reste, 

(  omine  on  le  dit  de  ceux  de  la  cité  céleste. 

L'orfjue  rendait  tout  seul  des  sons  harmonieux; 

Kl    (luand  vint  le  Snnrlii,^,  de  douces  s.vmi)honies 

Descendirent  d'en  haut.     Comme  aux  cérémonies 

Des  i)lus  frrands  jours,  l'encens  le  |)lus  délicieux 

Sortait  je  ne  suis  d'où.     Le  prêtre,  plus  a^'ile, 

.\vait  la  voix  sonore.     .\u  dernier  evantrile. 

Au  mot  r(rifnl>'<.  il  se  tourna  vers  nnti. 

Me  laissant  voir  en  face  un  radieux  visage. 

il  me  dit  ;     «  Mon  enfant,  merci  pour  ton  courage, 

»  Le  bon  Dieu  saura  bien  ré<'omi)onser  ta  foi. 

M  .le  monte  en  i)aradis    .  .      Pour  expier  1  otTonse 

«  D'avoir  été  distrait  et  lé^rer  à  l'autel. 

«J'ai,  pendant  einquanic  ans.  attendu  la  présence 

K  D'un  servant  qui  voulût  me  faire  aller  au  ciel, 

«  En  priant  avec  moi  »    .  . 

Mon  oncle  ne  put  dire 
Comment  tout  le  mystère  à  la  fin  s'acheva; 
Car  au  milieu  du  chœur  le  curé  ie  trouva 
Dans  un  état   d'extase,  et   puis  dans  un  délire 
gui    dura    plusieurs    jours.     N'entendant    rien    du    tout, 
Son  bréviaire  fini  (î-  l'un  à  l'autre  bout, 


}     si 

>  i 
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Ne  sju'liaiil  «(iie  penser  de  cela  tout  eu  somme, 

Il  venait  au  seeours  de  ce  ])auvre  jeune  homme. 

Il  ne  vit  dans  l'ésli^e  aucun  sifrne  nouveau, 

Et  se"  (lit  que  le  mal  était  dans  le  cerveau 

De  r6c(»lier.     Plus  tard,  connaissant  mieux  l'affaire. 

D'un  miracle  il  trouva  que  la  preuve  était  claire. 

("est  ce  qu'a  dit  mon  oncle,  et  je  l'ai  toujours  cru.  .  . 

Léfîendes.  doux  récits,  (|ui  berciez  mon  enfance, 
Vieux  contes  du  pays,  \  ieilles  chansons  de  France, 
Peut-être  un  jour,  hélas  !  vos  accents  inpfénus 
De  nos  petits-neveux  ne  seront  plus  connus. 
Vous  vous  tairez,  ou  bien  l'éclu)  de  votre  muse 
Ira  s'affaiblissaut   partout  où  l'on  abuse 
De  ee  prand  vilain  mot.  si  plein  d'illusion, 
Et  trop  lonjï  pour  mes  vers  :  civilisation. 

O  poèmes  naïfs,  dont  le  peuple  est  l'auteur, 
Légendes  que  transmet  à,  la  folle  jeunesse. 
Avec  un  saint  amour,  la  prudente  vieillesse, 
V^otre  channe  est  surtout  aux  lèvres  du  conteur. 
Et,  malffré  votre  nom,  il  faut  bien  vous  le  dire. 
On  ne  vous  croira  plus  lorsqu'on  pourra  vous  lire  ! 


Joseph  Lenoir 


(1822-18611 


\ 
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BIBLIOGRAPHIE.  --  l'ocinos  ôpars  de  .losci)!»  Lciioir-Roliand, 
cdiléfi  par  Citsiinir  Iféhtrt  {Mnntn'nl,  IDtf}). 

l'orR  1  AUAiTKK  l'RncHAiNF.MKNT.  — Los  (Vcldculalcs,  pocsies  pa- 
rue.'^ nvfrrfoi^  ilati!^  r\vrn\r.rrnii'i!h'(H  et  amintres  parComniir  Hébert. 

Joseph  Lcnnir,  aujourd'hui  plu.'^  connu  xoiis  le  nom  de  Lenoir- 
lioUoiid.  naquit  à  Saint-Henri  i près  Monirral).  le  }'>  septembre  1822. 
.\dmis  au  ttarreau  en  IS.'^i,  il  riait  bientôt  aprî-s  attaelié  comme  rédac- 
teur aux  hi/rcaux  de  l' In.'itrnetion  publù/ue  de  la  l'rorince  de  Québec. 
C'est  là  qu'il  trnura  le  loisir  île  rimer,  fiour  tes  journaux  et  les  revues, 
ses  poésics,qui  ohtinrent  à  l'époque  un  rif  shcc'cs  et  qu'au  bibliophile 
montréalais,  .1/.  i'asiuiir  Jlclti  rt,  lui-même  poile  éi  ses  heures,  a  réunies 
eu  plaquetli .  ./nsrph  Lenoir  mourut  éi  Montréal,  le  .i  avril  tSOt, 
à  l'a  (je  de  .îll  ans. 

H  a  surtout  collaboré  au  .Founial  de  l'Instruction  publitiuo. 


JOSEPH  LENOIR 
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NOTRE-DAME  DE  MONTRÉAL 

(1857) 

C'est  un  bloc  de  calcaire  aux  énormes  assises 
Il  est  là,  sur  un  tertre,  et  ses  hautes  tours  grises 

Y  soulèvent  leur  front  altier. 
Un  grand  fleuve  à  ses  pieds  roule  ses  claires  ondes, 
Et  le  commerce  ardent,  cette  âme  des  deux  mondes, 
De  ses  riches  produits  l'entoure  tout  entier  ! 

Qu'est-ce  donc  que  ce  temple  au  superbe  portique. 
Au  fronton  crénelé  comme  un  castel  antique, 

Avec  sa  noble  et  large  croix  ? 
Un  goût  sévère  et  pur,  s'alliant  au  génie, 
A  mis  dans  son  ensemble  une  telle  harmonie. 
Que  la  louche  critique  est  devant  lui  sans  voix  ! 

C'est  la  maison  de  paix  au  milieu  du  tumulte, 
C'est  l'oasis  d'oii  vient,  par  le  désert  inculte, 

Par  les  flots  des  lointaines  mers. 
Quand  il  est  fatigué  des  vains  bruits  de  la  terre, 
S'asseoir  le  voyageur  pieux  et  solitaire, 
Ou  celui  dont  le  monde  a  fait  les  jours  amers  ! 

O  demeure  tranquille  !  ô  sainte  basilique  ! 
Monument  élevé  sur  la  place  publique 
Comme  un  phare  sur  un  écueil,^ 
Je  m'étonne  toujours  que  parfois  l'on  t  oublie, 
Mystérieux  asile,  où  Dieu  réconcilie 
Ces  voisins  ennemis,  la  vie  et  le  cercueil  ! 


LES  LABOUREURS 

(1857) 

Ne  méprisons  jamais  le  sol  qui  nous  vit  naître, 

Ni  l'homme  dont  les  bras  pour  notre  seul  bien-être 

S'usent  à  force  de  labeurs, 
Ni  ces  robustes  fils  ployés  sur  leurs  faucilles, 
Ni  son  modeste  toit,  ni  le  chant  de  ses  tilles, 
Qui  reviennent  le  soir  avpc  les  travîuMeurs. 

Ils  moissonnent  |>.)ur  nous,  et  les  fruits  de  leurs  peines, 
Blonds  épis,  doux  trésors  des  jaunissantes  plaines, 
Blanches   et   soyeuses    toisons. 
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Larges  troupeaux  chassés  de  leurs  oasis  vertes. 
Toutes  oes  ohoses-là  par  eux  nous  s3nt  offertes, 
Kt  c'est  ave:-  leur  or  que  nous  le-^  leur  payons. 

Notre  avenir  est  là  !  nos  champs  !?ardent  le  germe 
D'hommes  propres  à  tout,  au  cœur  changeant  ou  ferme. 

Prenant  un  bon  ou  mauvais  pli; 
Dirigeons  vers  le  bien  leur  mâle  intelligence. 
Instruisons-les;  savoir,  c'est  narguer  l'indigence, 
Et  peut-être  sauver  un  peuple  de  l'oubli. 

Il  n'est  que  ce  moyen  d'atteindre  un  long  bien-être, 
D'attacher  à  ce  sol  fécond  qui  les  vit  naître 
Les  hommes  ainuint  les  labeurs, 
De  voir  leurs  nombreux  fils  ployés  sur  leurs  fau<  illes, 
P't  d'entendre,  le  soir,  le  doux  chant  de  leurs  filles 
Se  mêler  à  celui  des  rudes  travailleurs. 


Antoine  Gérin-Lajoie 

(1824-1882) 


i  -i.- 


BIBLIOGRAPHIE.  —  En  vers  :  Le  jeune  liatour,  tragédie  écrite 
en  W-i-'f  alors  que  l'auteur  était  encore  élève  au  collège  de  Nicnlet 
(Iluslon  la  donnt  tout  entière  au  (orne  III  de  son  RéjxTtoire  natio- 
nal); —  quelques  pièces  de  nrs  publiées  dans  la  presse  du  temps, 
mats  dont  une  seule,  l'ii  Canadien  errant,  a  échappé  à  l'oubli.— 
hn  prose:  .Jean  Rivard,  roman  ( /^ô'O) ;  — Catéchisme  politique, 
ou  lOlémentH  de  droit  publi(!  et  constitutionnel  du  Canada,  mis 
à  la  i)ort('e  thi  peuple;  —  Dix  ans  en  Canada,  études  sur  rinslnire 
constitutionnelle  du  Canada  de  1S.',()  à  18'>0. 

Publiciste  fécond,  (iérin-Ijajoie  collabora  de  plus  très  activement, 
pendant  phL-iieurs  années,  à  divers  journau.r  et  revues,  notamment  les 
Soirées  canadiennes  et  le  Foyer  canadien. 

Antoine  Gérin-Lajoie  naquit  à  Yamachiche,  le  4  août  tSii/f.  Après 
de  brillantes  études  au  Collège  de  Nicolet,  il  entrait  en  IS44  à  la  rédac- 
tion de  la  Minerve,  où  il  resta  de  longues  années.  Admis  an  Imrreau 
en  }SjS,  il  fut  par  la  suite  nommé  .ruccf.strinnicnf  iraduettur  à  l'As-tem- 
blée  législattve  de  Québec,  puis  aide-Inbliothécaire  au  parlement  d'Ot- 
tava.  Il  mourut  le  4  «oéd  hSS2.  Gérin-Lajoie  avait  été  l'un  des 
fmulateurs  de  l'Institut  canadien,  qui  l'élut  à  plusieurs  reprises  son 
jtrésidenl. 
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US  CANADIEN  KRRANT 

(I8:i8) 

Un  Canadien  errant, 
Banni  de  ses  foyers, 
Parcourait    en    i)leurant 
Des    pays   étrangers. 

Un  jour,  triste  et  pensif, 
Assis   au    bord    (ies   flots. 
Au  courant  fugitif 
Tl  adressa  ces  mots  : 


«  Si  tu  vois  mon  pays. 
Mon     pays     malheureux. 
Va,   dis   <à  mes   amis 
Que    je    me    souviens    d'eux. 

«  O  jours  si  pleins  d'appas, 
V  us    êtes    disparus, 
Et    ma    patrie,    hélas  ! 
Je  ne  la  verrai  plus. 

«  Non,  mais  en  expirant, 
O    mon    cher    Canada, 
Mon    regard    languissant 
Vers    toi    se    jiortera.  « 


Louis-Joseph  Fiset 

(1827-1898) 

l'isd  a  surtout  roUahorr,  en  rers  cl  en  prose,  àja  Huche  jittcrairo, 
nuf  SoinVs  ranudionncs,  nja  Littérature  canadien  •.  nu  loyer  ca- 
niKlien  (/  nu  Journal  de  l'IkUication. 

/  ou  is-J  ose  nh-C  II  pneu  FUet  naquit  à  Qnélxc,  le  3  oetohre  IS^.     Sa 

Jn  Mir„LJi  i.Ie  Londres)  ctnit  '-- /^"^/:"''  «i^^"',!^^  TS' 
onMis;  son  père,  h  iu,je  Louis  Fiset,  descevdmtd  nue  rietlle  fa7,H  e 
fmnmise  étnWe  au  C'nnndn  en  UJÔO.  H  jd  ses  dudes  partie  .-^vus  un 
Çr;"!tenr  et  ]mrtie  au  Séminaire  de  Quéf^c,  où  il  eut  ,>our  Hesseur 
le  futur  cardinal  Tnschereau.  Admis  au  barreau  a  l'âge  de  ''ir'f-lrms 
nus  U/,  norembre  mS),  on  ne  peut  dire  cependant  que  la  profession 
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d'avocat  l'ait  jamais  intéressé.    La  polUiquc,   pendant  de  lonauea 

^LL"'-r'  ^''l-f'  l^oio^^piaire-conjoint  de  la  Cour  Supérieure  à 
ijuébec,  position  qu  il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  18D8 

éUnnr,,'  {""'^"«'^''"  chwmante,  au  vol  gracieux;  poète  délicat,  au  vers 
élégant.  »     (Hectoh  Fabiîe)  ,       't'o 


LA  CHAPELLE  DE  TADOUSAC 

(1864) 

I 

Salut,  ô  nuit  d'été  !  rumeurs  harmonieuses 
gui  montez  de  la  grève  aux  collines  poudreusts 

Qu'un  jour  Cartier  foula  ! 
^alut,  humble  clocher  -le  l'antique  chapelle 
Qui  domme  les  flots  et  dvu^  la  voix  rappelle 

Les  fils  de  Loyc'i  ! 

Dis-moi,  tandis  qu'épris  des  soupi  s  <:  >  la  brise 
De  la  vapue  qui  pleure  et  se  roule  et  se  brise 

Au  pied  de  ces  talus, 
Je  crois  ouïr  au  loin  comme  une  âme  qui  prie 
m,  montant  vers  le  ciel,  parle  à  ma  rêverie 

Des  jours  qui  ne  sont  plus  ; 

Dis-moi,  que  cherchaient-ils,  ces  bons  missionnaires 
uont  les  mains  ont  béni  tes  lambris  séculaires  ? 

L'or  ou  la  volupté? 
Au  siècle  où  nous  vivons  ces  dons  plaisent  aux  hommes; 
A  nous  le  temps  suffit,  aveugles  que  nous  sommes  ' 

Eux  ont  réternit('  ! 

II 

«  Longtemps,  pareil  au  lynx  à  l'oeil  faux  et  perfide 
«  Le  mal,  a  notre  insu,  nous  imposa  ses  lois; 

Ti  •  . ,"  P"ons  !  prions,  enfants  des  bois  ! 
«  Prions  !  laissons  le  mal  aux  cruels  Iroquois  : 
«  Le  soleil  des  chrétiens  nous  éclaire  et  nous  guide  ! 

«  Il  donne  leur  arorae  aux  fleurs, 
«  11  enseigne  au  castor  à  bâtir  ses  cabanes; 

«  Sa  parole  a  séché  nos  pleurs, 
«  Sa  main  verse  la  paix  autour  de  nos  savanes. 
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«  Plus  suave  qu'un  soir  d'été, 

.  A  ses  festins  d'amour  notre  I>i^^;  ""j^^.^'lPf  ^• 

«  Pour  nous,  de  nos  maux  attristes, 
«  Il  vient  chaque  matin  visiter  sa  chapelle  ! 

«  Dieu  !  c'est  toi  qui  nous  soutiens      ,   .   .  ^^, 
«  \u  fond  de  nos  forêts,   dans  nos  chasses  lointames, 

«  Qui  fais  tomber  dans  nos  liens 
(,  Et  les  oiseaux  de  l'air  et  le  gibier  des  plaines. 

«  Toi  seul,  tu  calmes  la  douleur, 
.<  Quand  la  dent  de  la  faim  ronge  "«tre  poitrine  . 

«  Souffrir  !  c'est  encor  le  bonheur  . 
,.  N'es-tu  pas  mort  pour  nous,  là-bas,  sur  la  colhne . 

«  Tes   prêtres   nous  ont  enseigné 
„  \  craindre  des  méchants  la  présence  funeste; 

«  Mais  pour  eux  ton  cœur  a  saigné  : 
«  Pour  nous  tous,  ô  Jésus,  que  ton  pardon  nous  reste. 

«  Pareils  à  la  taupe  sans  yeux,    _ 
«  Ils  errent  dans  la  nuit.au  fond  de  leur  «'•m ère  : 

«  Par  pitié,  fais  briller  pour  eux   ^ 
«  T.e  plus  petit  rayon  de  ta  grande  lumière  . 

«  Dieu,  descends  sur  nos  coteaux  ! 
«  Viens   dans   ta   magnificence  ! 
«  Pour  t'adorer  en  silence, 
«  Les  tribus,  dans  leurs  bateaux, 
«  Ont   franchi   l'espace   immense  : 
«  Dieu,  descends  sur  nos  coteaux  !  » 

Plus  doux  que  la  chanson  des  lointaines  cascades. 
Qui  grandit,  murmure  et  s  entuit. 

Résonnaient  les  accents  des  naïves  peuplades, 
Montant  sur  l'aile  de  la  nuit. 

Ils  s'élevaient  encore;  la  mer  impétueuse, 

Aplanissant  son  large  dos. 
Vint  mêler  sur  la  plage  à  leur  note  Pieuse 

Le  chant  moins  grave  de  ses  tlols   . . 


l-t: 
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III 

(Vs  jours  sont  déjà  loin  djins  la  brume  des  âfres 
Ou  cli.-inlaiedt  et  priaient  les  peuplades  sauva^fes 

Dans  l'anse  au  sable  d'or  !.. 
Leur  trace  a  dis|)aru  dès  loii{;temps  de  ees  rives; 
Mais  on  entend,  le  soir,  leurs  voix  lentes,  plaintives, 

Qui    s'éveillent    encor. 

Klles  semblent  i)leurer  le  destin  de  leur  race 
Qui  recule  sans  bruit,  s'amoindrit  et  s'efTa<'e 

l'our  nous  céder  le  pas. 
Semblable  à  ses  forêts,  na},'uère  si  voisines, 
Dont  le  feu  dévorant  a  rontré  les  racines. 

Qui  ne  remiîtront  pas. 

Pliare  du  voyageur,  seule  au  bord  de  la  dune 
Leur  chapelle  a  bravé  la  ruine  commune 

Et  triomphe  du  temps  ! 
Comme  pour  annoncer  (|ue  l'Ékdise  de  Pier'-e 
•Jusques  au  dernier  jour  bénira  de  la  terre 

Les   derniers   habitants  ! 


1^ 


I    ^ 


Octave  Crémazie 

(1827-1879) 


lUBUOGliAPHIK.  -  P,„'si,.s  ,>uhlu'es,  ainsi,, ne  m  correspondance 
luir  I  Instant  (.'nnnlivn  ,!,■  Qm-hvc  iQ.ic'w:;  ISHJ).  ""'aiuc, 

(Hnr,  Crnna-ir  nnquit  à  Qwhcc,  le  US  avril  ISJi.  Derenu  an 
.<^>rt,r  ,1c  srs  ,'l,nlrs  r„..s„nc  ,1c  ses  ,lcnx  frhcs.  libraires  rue  ,k  la 
laln-i,,nc  ,1  ne  tanla  /.as  ,)  Jni,r  ,1c  leur  b,mti,,ue  un  êtnhlisst-ment 
,1  unporlance  tant  „  Util  ,'x,;,,tionn,'!lc.  «  Quel  Vs/.  âril  à  ce  su  cl 
l  ,McL,.s,,r,nn   ,,u,l  ,sl  le  cit„,„n  ,1e  (Juchcc  ,ic  ISHO  ,,ui  ne  se  ranJle 

Un  ,1,  II,;  es  j  rats  a  rares  ,1c  Paris,  rcr,ar,laH  la  caserne  ,k's  Jésuites 
clic  autre  ruine  ,/ui.  elle  aussi,  a  ,lis,,aru  sans  ks  cou  os  ,run  rau,hihsmè 
rÇj,:  ne  ,r,u-  ,>as  ,,u,dijl.r /  rcta,l  le  rcn,l,z.,'ons  ,lcs  plnst  êl 
u,ellu„nccs  ,1  ahrs  :  /  lnst,n;en  (hrncau  s',,  c„udo„ail  arec  le  penseur 
Ehcnne  l',urnt;  le  h,iron  (!aul,lr.-c.li,nllcau.  „!,J,'onsul  rénà^Tl 
i;ran,ra  Quélnr,  ,,uc  fai  r,ru  ,lcnuis  ,\  Paris,..  „  dolSlàLin 
a  l  ahhc  Fcrlan,!  ,,cn,lant  ,,ue  Vhaurc.tu  fenillclatts^£^'l 
Poutm,a-t,n:  J.-C  r,ielic  ,Jiscaunù(  là  ,)  Mlons  rompus  arecZTanla- 
Uantste  (  au,-hon:  Frcchctle  cl  Lena,,  ,,  venaient  lire  leurs  j  enuêr. 
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Lnni.^  il  cilaU  avec  ^J'^' ;-f^,S^J      l  '"''"'  '''"^'''  ^"TT 
-.1  avouai  et  /r.s  podes  «™^X.?  /'  m  S  /'  'ii  -s'.''/'^  ^'  «'^f  '"'"  '^'."^"^'^ 
..a.,s-n7  /  .)     K',  pyi'^qnec  cM  d       /^f ^J    ;;a-o,/  „,  (ui  porul  jamais 
auxsi  qu'il  faisai'  <lcs  vers      ^  .^^''"^,f'^'i^^"„,,;„  ^ni  nou^  l'apprend, 
,>ln.  d'me  .finlcrcld,  ''««'  ^'^^f^J^  ,X  ^     md  à  la  banque  pour 
I  ouidiuit  même,  à  l  «^'■'':^  «'^.  ,^;;3'7  Or<  sait  le  reMc.  d  comment 
courir  aprc^  une  nmr  qui  lu   "'"'^    ",^  j^    ,,t  j,récipité  d'Odave  Cre- 
Ic  puhlic  apprit  vu  bon  matin  US  M)  ['f^'J  .,     ,,rait  mort  mille 
Jzie  pour  un  but  ^f»><'^!^J^^fr<^,aUde  ses  jrlres,  surtout  sans 
fuis  dcmiscre  sans  'ff./^f«'''*J'' ! /Xs  d'«/"c  rencontre,  de  la  part 
radive  s,jmimthie  qud  fl^Jj^l^Tanal^^^^^ 

d'une  famille  française  ailachce  au  (  m«''«  1  nostalgie,  accable 

iossangr.     H  vécut  seize  «'^'"^'%'^"'^,'^' l"     /^  s'ciei(7«if  «u  Havre, 

'n'm,o^^e,vlusmalhe,a-ea^^^^  JilJ.UeJcdui  que  beau- 

,n  IHW.     C'est  la  ^^''^  f'^^.'^Z^^^^^^^  comme  «  le  pœtc 

a,np  de  Canmliens.  considèrent    incorea^J^  ^^^^^^^  . 

Jioual  >.  d^^^''''?''«/™';n't."S^  i-  .es  admirateurs,  rançavs 
,„ait,  élevé  à  la  menmre  ''^^J^,  ;'l';j  é  ,„t^'/ière  (i«  Havre  Vendrof 
;SÏJL:r'r::^-?^-S  ,.,....  ^  Montréal,  dans  le 
sqmre  Saint-Louis.  __.___—— 

LK  DRAPEAU  DE  CARILLON 

(ISôS) 

Où,  sous  le  drapeau  )'^^'^^,^^^\^^oxi^\  renom, 

Les  héros  canadiens,  tr^^^^rmitS^ins  défense? 
Contre  un  joug  ennemi  se  trou\ aient  .an 
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il 


D  une  m-aiM  e  ."pop.'e  Ô  triste  et  dernier  oliant 
13,  •      y",'''  ''*^  '-^'^'^  retentissait  sonore, 
nem  (le  li:.,ites  lerc.iis,  ton  souvenir  toudiant 
IJans  „os  cMiirs  o,il,|i,Mix  sait-il  réirner  encore  ? 

Alonteahn  était   tonihé  eoninie  tomhe  un  héros 
Knveloj)pant  sa  mort  dans  un  ravon  de  -loire     * 
Au    leu  même  où  I,.  chef  Avs  com|uérants  noùveauv 
JNolte.  avait  retuontré  h,  mort  et  la  vi^-loire 
l)ans  un  efTort  suprême  en  vain  nos  vieux  soldats 
J  uedla.ent  sous  m)s  remparts  des  lauriers  inutiles- 
^ar  un  n.    <;iiis  honneur  avait  livré  leurs  brus 
Nans  donner  un  regret  à  leurs  plaintes  stériles.' 

J)e  nos  Lords  s'élevaient  de  lun^rs  gémissements, 
(  omme  ceux  d  un  enh.nt  (,uon  arrache  à  sa  mère; 
Kt  k'  r.euple  a  temiait  plein  de  frémissements 
f.n  implorant  le  ciel  dans  sa  douleur  amère 
Le  jour  ou  pour  la  France  et  son  nom  triom{)hant 
il  donnerait  encore  et  son  san-  et  sa  vie- 
J.ar,  pri\<'  des  rayons  de  ce  soleil  ardent' 
11  était  exilé  dans  sa  propre  patrie. 

(^omme  au  doux  souvenir  de  la  sainte  Sion 

israel  en  eyil  avait  brisé  sa  Ivre 

Kt,  du  maître  étranjrer  souffrant  l'oppression 

Jetait  au  cie.  le  (ri  d'un  impuissant  délire 

lous  nos  fiers  paysans  de  leurs  joyeuses  voix 

^  éveillaient  plus  1  écho  qui  dormait  sur  nos  rives- 

Ketîrettant  et  pleurant  les  beaux  jours  d'autrefois' 

Leurs  chants  ne  trouvaient  plus  nue  des  notes  plaintives. 

L'intrépidejriierrier  que  l'on  vit  des  lis  d'or 

Porter  a  C  anllon  l'éclatante  bannière 

\  ivait  au  milieu  d'eux.     Il  conservait  eneor 

Ce  her  draFjeau  (,u'aux  jours  de  la  lutte  dernière 

yn  voyait  dans  sa  main  briller  au  premier  rant; 

Ou'ii  .!v!;iV\  '^'rrV-^  '"^  nombreux  faits  d'armes, 
l^ii  11  a\ait  tant  de  fois  arrosé  de  son  sauL' 
11  venait  cliaque  soir  l'arroser  de  ses  larm'es. 

Et  le  dimanche,  a})I•è^  (,u'aux  voûtes  du  saint  lieu 
Avaient  cesse    es  chants  et  l'ardente  prière 
Que  les  vieux  (  anadiens  faisaient  monter  vers  Dieu 
On  les  voyait  se  rendre  à  la  pauvre  chaumière 
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Où    fulMe  pardien,  l'héroïque  soldat 
'  n'hait  oomme  un  trésor  rette  rehquo  sainte. 
^     les  héros  tombés  .lans  le  dernier  conibat 

lin'  ;iH.v-a[  un  instant  s'entretenir  sans  crainte. 

1)0  Lévis,  de  Montcalm  on  disait  les  exploits. 

n  répétait  encor  leur  derniôre  parole; 
1  t  (uand  l'émotion,  faisant  taire  les  voix 
•oslllt  sur  chaque,  front  une  dou.^^  aurô..  e, 
I  e  soldat  déployait  à  leurs  yeux  attendris 
LYn-latante  blancheur  du  '^''aPffj'f.^îJi';"''"' 

>„is  chacun  retournait  à  son  .l'""i>l^.ij',^^'r;,,^,e 
K.nportant  dans  son  tœur  la  ]Oie  et  l  espérance. 

Il,  soir  que,  réunis  autour  de  ce  foyer, 

iKrÔuvriirprojel  ci«e  noums.a.t  son  ame. 

..1  ,„P,  vieut  MinpaRnons  de  gloire  et  de  maUieiir, 
«  ()  mes  vieux  >;"'"i',J  .      .,„„.  je  inoi  rassemble. 

A  quelque  temps  de  là,  se  confiant  î^"^/?;,^' 

Il  d\o;^':'r;Vtrc6X  rteTle?  Xbéaux, 

clantalt  rniSSon  dont  tout  espoir  s'abreuve. 
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F)e  Saint-M.-ilo  bientôt  il  saluait  loa  tours 

Que  clienlie  le  marin  au  milieu  de  l'oratre, 

Kt,  retniuvant  l'ardeur  de  ses  premiers  heaux  jours, 

De  la  vieille  |)atrie  il  touchait  le  rivatre. 

\)v  tout  ce  (|ue  le  cd-ur  rej^'arde  comme  tlier, 

Des  vertus  dont  le  ciel  lit  le  parfum  de  l'âme, 

V^oltaire  alors  riait  de  son  rire  d'enfer; 

Kt  d'un  l'eu  destru(  teur  senuuit  partout  la  llamme, 

Metiaç-ant  à  la  t'ois  et  le  trône  et  l'autel, 

Il  ébranlait  le  monde  en  son  délire  impie; 

Kit  la  cour  avec  lui,  i    mt  de  l'Éternel. 

N'avait  j)lus  d'autre  Dieu  «lue  le  dieu  de  l'orpie. 

Quand  le  pauvre  soldat  ave^»  son  vieux  drapeau 
Essaya  de  franchir  les  portes  de  Versailles, 
Les  lâches  courtisans  à  cet  hôte  nouveau 
Qui  parlait  de  nos  gens,  de  trloire,  de  batailles. 
D'enfants  abandonnés,  des  nobles  sentiments 
(^ue  notre  cœur  bénit  et  que  le  (  iel  protège. 
l)enKindaient.  en  riant  de  ses  tristes  accents. 
Ce  qu'importaient  au  roi  (iitelqucs  nrpenh  de  neige  ! 

Qu'importaient,  en  etTet,  à  ce  prince  avili, 
Ces  Hc/f/<x  oii  pleuraient,  sur  les  places  lointaines, 
Ces  tidèles  enfants  (ju'il  vouait  à  l'oubli  !.. 
La  DuBerry  régnait  :  de  ses  honteuses  chaînes 
Le  vieux  roi  subissait  l'ineffaçable  affront; 
Lui  livrant  les  secrets  de  son  âme  indécise. 
Il  voyait,  sans  roufrir,  rejaillir  sur  son  front 
Les  éclats  de  la  boue  où  sa  main  l'avait  prise. 

Après  de  vains  efforts,  ne  pouvant  voir  son  roi, 
Le  pauvre  Caïuidien  perdit  toute  espérance. 
Seuls,  (luelques  vieux  sjld-its  des  jours  de  Fontenoy, 
En  pleurant  avec  lui,  consolaient  .sa  souffrance... 
Ayant  bu  jusiju'au  fond  la  coupe  de  douleur, 
Enfin  il  s'éloifrna  Ao  la  France  adorée. 
Trompé  dans  son  espoir,  brisé  par  le  malheur, 
Qui  dira  les  tourments  de  son  âme  navrée'/ 

Du  soldat,  poursuivi  par  un  destin  fatal, 
J^a  navire  sombrait  dans  la  mer  en  furie 
Au  nu>ment  où  ses  yeux  voyaient  le  ciel  natal. 
Mais,  comme  à  Carillon,  risquant  encor  sa  vie. 
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Pétulant  .,ue  ses  "'"i?',;?tuï^ames'e,'^n<e 
Pour  ce  jour  P^M^araien    le  rs  an  es  e 

îi!.;:K:"^;:r;E^^iVÇ^eetaeven.ean. 
SuHescha,vM>sr^^fiJ|;;^^^ 

,.à,  dans  le  sol  .lacé  «^^f  ^iJ^U^^^lilî^llîVranoe. 
11  ,léroulait  au  vent  l^^„y,f\';Xet  Ions  repard 
Planant  sur  n^on/on  son  tri^e  e    lon^^  ^^^^^^^^,^ 

Semblait  trouver  des  heu x  chéris  i  lonfïtemps. 
Sombre  et  «>lf«^'l^«^^\,P,K^u   f  une  mère  adorée, 
C'omme  on  pleure  ^^^  ^\"  fj/f ''"^^  a^^^^^ 
PnU  -1  l'écho  sonore  euNOvant  ses  anem 
Sa  voix  jela  le  cri  de  son  âme  eploree  . 

i^  r^n^iilrtn    ïp  te  revois  encore,  . 

Xon  phx  ^  élis    comme  en  ces  jours  bénis 
oXnX.  murs  la  trompette  sonore 
Pour  te  sauver  nous  avait  réunis. 


ht  sont  (lo.|j\  son  courairo  fjiihiir 

1  our  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir. 

«  Mes  c-on.pafrnons,  «l'une  vaine  espéranee 
Herçant  encor  leurs  (-(rurs  toiijo.jrs  français 
[vs  yeux-  tournas  ,iu  côté  ,1e  la  France         " 
Hiront   souvent:     Reviendront-iU    jamais' 
L  illusion   consolera    leur   vie-  ""'""«■ 

Aloi,  sans  espoir,  (piand  mes  jours  vont  finir 
ht  sans  entendre  une  parole  amie 
I  our  mon  drapeau  je  viens  i.i  mourir. 

MSl\*r"'f''1  *'"'""  ^''■""'J  J"»»-  'J''^  batailles 
Noble  Montcalm    tu  plaças  dans  ma  main, 
(et  etendan    qu'aux  portes  de  Versailles 
Napere.  hélas  !  je  déployais  en  vain     ' 
Je  le  remets  aux  champs  où  de  la  gloire 
Vivni   toujours  l'immortel   souvenir 
M  dans  ma  tcmibe  emportant  ta  mémoire, 
1  our  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir. 

llÙ'it  ■?""•  ''^"'■*'"-^'  '**'"^'  ''"•  '•'"^'^  'a  mêlée 
I  res  de  I.evis  moururent  en  soldats  ' 

hn  e.xpirant,  leur  âme  consolée 

Voyait  la  ^doire  adoucir  leur  trépas 

Vous  qui  dorme/,  dans  votre  froide  bière 

Vous  que  ]  implore  à  mon  dernier  soupir' 

I  ovedlez-vous  !     Apportant     ma    bannière 

ïïur  vos  tombeaux,  je  viens  ici  mourir.  >. 

A  quehiues  jours  de  là,  passant  sur  la  colline 
A  1  heure  où  le  soleil  à  l'horizon  s'incline 
iJes  paysans  trouvaient  un  cadavre  K'iacé 
ouvert  d  un  drapeau  blanc.     Dans  sa  dernière  étreinte 
pressait  sur  son  cœur  cette  relique  sainte 
Qui  nous  redit  encor  la  ^doire  du  passé. 

*     *     * 
J)  noble  et  vieux  drapeau,  dans  ce  Rrand  jour  de  fête 
"cS'l'r'  v''  '"^-'""^  ""  J^^"P'«  s'a^rêïe^'''' 

Onnnfl    ff       •'    ^ ''"""''   ''  """  <'•*'"'•«  attendris 

Quand  tu  viens  raconter  la  valeur  de  nos  pères 
Nos  rejïards  savent  lire  en  brillants  caractères  ' 
L  héroïque  poème  enfermé  dans  tes  plis. 
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o.niiul  tu  passes  ini»si  oomme  u.»  rayon  «le  Huïiiitu', 
To     as,    ..ttfnfrô  fait  brilU-r  <ians  notre  ame 

iCs  un  rêve  entrevus,  passent  devant  nos  >eux. 

(,  nulieux  débris  d'une  grande  épopée. 

n/.rnïnii«»  bannière  au  naufrage  ecriappee, 

Tu  Ss  sur  nos  bords  eomme  un  ténunn  vivant 

U^s  Plorieu^^  exploits  d'une  r«^«  ^^"f^^^Ve 

Vf  mir  les  iours  passés  répandant  ta  li"""^^-.    ^. 

Tu  viens  rendre  i  son  nom  un  hommage  éclatant. 

\V.  '  bientôt  puissions-nous.  6  drapeau  de  '^f^^^f^^  ' 
V  ir  tous  les  Canadiens,  unis  comme  df  fr^^«.«; 
Conune  ai  jour  du  combat  se  serrer  près  de  to-  ! 
Pu"sse  des  souvenirs  la  tradition  sainte 
En  régnant  dans  leur  cœur,  garder  de  toute  atteinte 
r^n  reg  u  ^^  ^^^^^  langue  et  leur  foi  ! 


LES  M  ours 

(1862) 
(Fragment) 

Quand  le  doux  rossignol  a  ^^"/.I^^^^J^^^^J^.^^^^Î.a^es, 
Quand  le  ciel  gris  d'automne,  '"«f  J;^"*/^'  ""^'-^•' 
Prépare  le  linceul  que  l'hiver  doit  3^  «r 
Sur  les  champs  refroidis   i!  est  ""  ^"^^^^^  ^^^e 
Où  nos  cœurs,  oubliant  les  X-'"%""ï"' i;?,  '^-^        ' 
Sur  ceux  qui  ne  sont  plus  aiment  à  méditer. 

(-est  le  jour  où  les  morts,  abandonnant  If  ^.;«°»l^^'^ 
Comme  ^on  voit  s'envoler  de  joyeuses  oo^^^^^^^^^^^ 

S'échappent  un  ."'«^^['^  .f^^^l^"  t%V,7^^^^ 
En  nous  apparaissant,  ils  n  «»*  "en  qm  re^ 

Leur  aspect  est  rêveur  et  leur  figure  ^.',  ,Sns' 
Et  leur  œil  fixe  et  creux  n  a  pas  de  tr.ihi>onh. 
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Quand   lis   viennent  ainsi,   quand   leur  rofrard  eon(emn'« 
^a  foule  <|ui  pour  eux  implore  dans  le  temple  '''"^'^'"''  « 
U  clomenee  du  fiel,  un  éclair  (!e  bonheur 
J  arei!  au  pur  rayon  (pii  brille  sur  l'opale' 

Fw'îi.^T''  ""  '""*"."^  '"•'  ^^••'"  '■'•""^  ^'">me  et  pâle 
VA  da.is  leur  ((eur  ^la-é  verse  un  pou  de  ehaleur 

Tous  les  élus  du  ciel,  toutes  les  âmes  saintes, 

Ft'".Jri*^"^'r'"'/;"'''^*'^"  '^"^  murmure  e    .sans  plaintes 
M  marchent  tout  le  jour  sous  le  regard  de  Dieu     '  "''"'*^^ 
Dorment    oute  la  nuit  sous  la  frarde  des  anies' 
Sans  „ue  leur  ivû  troublé  de  visions  étraS 
Aperçoive  en  rêvant  des  abîmes  de  feu; 

Ouë'lo!'!;/!!'"*^  '-'V""  PJ"*  "'^''«^'^^  ^"'-  ^^  terre 
(^ue  les  échos  du  ciel,  qui  rendent  moins  amère 

U  douloureuse  voie  où  l'homme  doit  marcher, 

Kf .  des  l,iens  d  h^i-bas  reconnaissant  le  vide 

ncroulent  leur  vertu  comme  un  tapis  splendide 

Kt  marchent  sur  le  mal  sans  jamais  le  toucher! 

Quand  les  hôtes  plaintifs  de  la  cité  dolente 

Qu  en  un  rêve  sublime  entrevit  le  vieux  Dante 

I  uraissent  parmi  nous  en  ce  jour  solennel 

t  e  n  est  que  i)our  ceux-là.     Seuls  ils  peuvent  entendre 

Les  secrets  de    a  tombe.     Eux  seuls  sa venrcom prendre 

(  es  pales  mendiants  qui  demandent  le  ciel.      '""'''^^"*"^« 

Les  cantiques  sacrés  du  barde  de  Solvnie 
Ac'compafîi.ant  de  Job  la  tristes.se  sublime. 
.AU  fond  du  sanctuaire  éclatent  en  .sanglots: 
Mo  son  de  1  airain   plein  («e  sombres  alarmes. 
-Pn.^  «on  fîlas  funèbre  et  demande  des  larmes 
1  our  les  spectres  errants,  nombreux  comme  les  tlots. 

Kit"i!ffi^"r'''  ""'^  **''  •'"'"■  ^'^  ''^^-''«^  pleurante 
Kilt  entendre  pour  eux  une  plainte  touchante- 

Donnp*;    r  '■"'  ''*^'-'''^''  I'^"!-^tre  vos  remords, 
iVnl  fl    '  'l",^""^*^V"'  ••^^=^>^"«<'«tant  la  flamme. 
Lne  fleur  a  la  tombe,  uiu-  prière  à  l'âme 
C  es  doux  parfums  du  ciel  qui  consolent  les  morts. 

Priez  pour  vos  amis,  priez  pour  votre  more 

Pnm.7"'  fit,  d'heureux  jours  dans  cette  vie' amère 

Pour  les  parts  de  vos  cceurs  dormant  dans  les  tombeaux. 
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Priez  pour  l'exilé,  qui,  loin  de  sa  patrie. 
FxDka  sans  entendre  une  parole  amie. 

Prie,  encor  pour  ceux  ^«nt  les^m-  bless|^^ 

Ici-bas  n'ont  connu  que  ^^^^ ^f Vlf^^f,%ans  sommeil; 

Qui  font  les  jours  sans  ]oie  et  ^esna^Yf^.^ 

Pour  ceux  qui   chaque  J^^r.'^T  l'espérance, 

Ah  !  PO,     ces  P-iS:r'/éJ  cJTÙrlaX^^^       peine, 
Qui,  louraement  chargés  de  leu^^^^         ^^^^^^^^ 

{^;rdéCîrrUeu"S'/eu"a^?àce  dS  Seigneur. 
On  de  VOS  JO"5»  '  ,     reconnaissance, 


{Poéf^iea) 
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Félix- Gabriel  Marchand 

(1832-1900) 

BfJiUOGlfA/'I/IE.-En  vers-     II,,  h     u 
comédie  en  un  acte  (i*cV j i  -- Ln  r. ■  v°?  ^i""  f"  ^^^'''^  "^  autre, 
actes  (1885).  ~  En  prosJ:    Erreu    n'oirn^*''  '''^'^^  ^«  '''^^ 
e«c?e^/.r«r/e«(;^;j).i_j    r   uSn    «   -       ^^  compte,  murfet-if/e 
Fatenville,  comâldcn  unacÙ'  ''''''^''-''''""I"^  ^n  deux  actes;  - - 

^^l^^'^ci::;^':^  ^-"^  V^lUes  ..o,.  U  tare  de 

Celles  (Afnnhn,!  J,sv.',]  "'^'  '''''  "'"'  V(fa<:<^  <ie  M.  Alfred  De- 

l!^''^:Se';:;:^:;!j^  d'Itemne,  leOJanner 

l  r.rerace  du  notariat  en  À^^  ?i)i  ","^  "^^'"^  écossaise.  Admis  à 
efforts  à  sa  ;-«/..^>.;;l  ^^  -  f  ;;4,fr,^^  le  plus  clair  Tse" 

active.  Il  avait  bien  en  effcUrSl-cin^nn  ?^  tard  dans  la  politique 
premurefois  au  parlement  de  Québec^ J^^'v  '"''"«">'  ?'^«^''-«  POur  la 
cdoiiens  du  comté  de  SaiZjean\^''  ^ '^".'■'''!^''''''t  siéger  ses  con- 
mmistre  dans  le  cabinet  JolT(A^^'-u^     '''■'''''''''''■   "^^P'^té    {1867), 

'''Of>),Féli.v.(JahrielMarcZTd%'^^^^^  Q'^bec  (1897- 

proinncmlc,  pendant  plus  de  trente  nTf  '''^  •'''.T^'(«"«  notre  politique 
jour  croissante.     nmourJLSZSr^îuS^'  d'importance  chaU 

'•'^^'•1CS.S?:S7'^^^^  ^"'  -  -  lisant  a 

.fim,ncl.s  et  politiques  ""^''  "  ''''"'^^  ^ous  ses  soucis  pro- 

«   ^f'irchand  aimait  les  h tlre^    Jp^n.ir     -. 
')es  porsies,  ses  charmantes  comédies  , h  ^^T^''  ""'T,  °'"^"'"  «'  «"^c^'- 
des  aptitudes  remarquable.^^ T (h  }SZ !'''''  "1 ''^^'^^i  Peu  ordinaire, 
VhwH  {ls;().l.9W},  p,  130)         ^^•'^-  Oavid,  Souvenirs  et  Biogra- 

CHARITÉ  ENFANTINE 
V*  motif  (le  son  jrai  refrain 
II   vous  repond  :     je  n'en  sais  rien. 
Demande?,  à  l'enfiiH  r...:     i 
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Demande/  à  l'enfant  qui  donne 
Quel  est  ce  transport  génf^reux 
Auquel   son    âme    s'abandonne     . 
Sans  le  comprendre,  il  est   heureux. 

\  l'enfant  que  ce  don  soulage 
Demandez  ^'il  peut  expliquer 
Le  bonheur  peint  sur  son  visajre .    . 
Il  ne  saura  vous  l'indiquer. 

Oui,  la  douce  et  naïve  enfance, 
Exempte   des  instincts   pervers, 
Sans  calcul  et  sans  méfiance 
Se  livre  à  ses  penchants  divers. 

Faisons  comme  elle,  et  que  notre  âme. 
Sans  en  rechercher  les  effets, 
Donne  au  pauvre  qui  la  reclame 
Une  humble  part  de  ses  bientaits. 

{Mélanges  poétiques  et  littéraires) 


Alfred  Garneau 


(1836-1904) 

HIBLIOGRAPHIE.-Po(^^n^f  d'Alfred  Garnmu,  vubliées  par  son 
./(7.S  IhclorGnmcaa  {Montréal,  Beauchcmm,  l'JUH). 

■Xlfud  Garneau   fils  aine  de  l'historien  Français-Xavier  ^«^nmi/, 

À'  /'Histoire  du  Canada  de  Fraiiçois-Xaner  Garneau . 

«        Voulez-vous    quelque  matin  d:élé  ou  de  printemps    emporter 

.,:.,  de  Jieurs  et  de  eojdei^s  vaporeuses  darn^  ^Mr    t  comAg^n 
mvid  aimées  f.  .  .     Emportez,  comme  j  amie  a  u  jairc,  <.-  mmi    ,, 
'S,n:Zlui  se  nommcis  Po6.icsd' Alfred  Garnm. 

«  Vous  lirez  de  beaux  sofinels  oà,  nuilgre  l  habituelle  vivante  oe  i  oa 
ifur,  s'empreiid  une  grave  tristesse.  .  . 
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'»■""  '■  rrrjjr  l„  ,JJ!;  ^^j'ij^!"!;^    "'''^''"''"'  V"^/7«e,..„.  des  plus 

'/'  ]'n::::;:'i::  ^:îz  :i!!Zr,z!^T  ^-^''^^  /'f^^--  '^^^  -morceau. 

'rites  rsr,ais'es  xn„t  JZ     -n-  •    ^  f"'""'  ''  '^''  ^impUdté.  .  .      De 

''"  '"',  n...     A,  rrj  In^^,    rr.r  '''"'  '/''T'"  "^^ifexlalions 

'—  v'/.  sur  In  „j,:.  ;;r  ,:i'rs;:-^''''''7.rr '''"'''■''"  ^^"-^ 

rrnt(in/ii('  c  Ion  tris  don  ni  ■<„.,...      ■  '";*/"'*^'^  •  •  •     l'A  l  on  aura  aussi 
owhilie,,.,  „,,  >icchaL^^    ';  ^>^'  l>>}-foi.  rnleuse.   presque  jamais 

.^'.  parmi  /«'//rr./mv/J/,  "J»;  ;/„;;  ',^'"P'"'' •    """'''^''^<^'   défectueuse, 
l'Irs.  il  s- m  trourL,;!ZnJro^^^^^^^^  't  qne  l'onarassem. 

<Je  marbre  qrrrf»^iAUyH?\'^^^^^^^^^ 
(•ana.lie,„„.-fran(aiso;  ^-  ^^"''•■'•-  Hoy.  l.ssa,s  sur  J,i  littérature 


FRANCE 

Terre  d'abondance 
Aux^rands  f,lés  lourds,  aux  vignes  d'or, 
A   I  olivier  plus   blond   enoor, 
France  ! 

Terre  de  plaisance 
Uu  se  chantent,  les  nuits  d'été 
I  ant  (1  airs  d'amour  et  de  gaîté, 
France  ! 

.  Terre  de  vaillance, 

FurJi-  ,'*"'   f"*''"^''    ^*''«    Roncevaux. 
étirent  si  lonjjtemps  sans  rivaux. 

PVance  ! 

Terre    de    science 
Uv  plus  féconde  en   bons  labeurs 
()  sainte  terre  des  i*asteurs, 
France  ! 


ALFRKl)  a  AUNE  AU 
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Terre    d'espérance. 
Quand  verras-tu  fuir  sur  le  Rhin 
Les  aigles  d'ombre  au  bec  d'airain. 
France  ! 


(l'ofsics) 


DEVA.Sr  LA   CRlLhE  irVS   VIMETIÈRK 

La  tristesse  des  lieux  sourit,  l'heure  est  exquise. 
l:e  couchant  s'est  chargé  des  clernù.res  <.ojdeurs. 
Et  devant  les  tombeaux,  que  1  ombre  h'^'^  s^. 
Un  grand  souffle  mourant  soulève  encor  les  fleurs. 

Salut    vallon  sacré,   notre  terre  promise  !^  . 
Les  chem  ns  sous  les  ifs,  que  peuplent  les  pâleurs 
I)e«  marbres,  sont  muets;  dans  le  fond,  une  église 
Dresse  son  dôme  sombre  au  milieu  des  rougeurs. 

La  lumière  au-dessus  plane  longtemps  vermeille.    . 

Sa  bêche  sur  l'épaule  entre  les  arbres  noirs% 

Le  fossoyeur  repasse,  il  voit  la  croix  qui  veille. 

Et  de  loin,  comme  il  fait  sans  doute  tous  les  soirs. 
Cet  homme  la  salue  avec  un  geste  i'""]^^  • 
Vn  chant  très  doux  d'oiseaux  vole  dans  le  silence. 


VENT  DU  CIEL 

l'aie   elle  (  ria  :     «  Jean  !  »  du  seuil  de  '.a  chaumière. 
Lui!'ch-mtait  dans  les  ors  lourds  des  épis  penchants. 
Midi  de  son  haleine  assoupissait  les  champs;^ 
l^ii  nuage,  au  lointain,  montait  dans  la  lumière. 

Un  grand  nuage  trouble  aux  murmures  mm  liants.  .  . 
Jean  le  Vieux  entend-il  sa  femme,  la  fermiers 
.(  Ah  Jean  !  «  —  Les  sombres  feux  qu  elle  a  v  us  la  première 
Frappent  ses  yeux  enfin;  il  a  cessé  les  chants. 

La  faucille  à  son  poing  tombe,  car  la  nuée 
\ccourt    -enfer  de  flamme  a  peine  atténuée. 

«Tt-ce,    Dieu,  la  ruine?     0  Père,  épargne.-nous  !^» 


'1 'l^:iyi<>Mf(jlllJ)J^S  rafn'KS  CASADIENS 


Kt  1g  venf  se  décliaîne  eii  fureur,  et  lu  trrêle 
houette  et   vanne  les  hiés  autour  de  l'homine  frêle, 
Tombé  sur  ses  frenoux. 


(Poésies) 


Pamphile  Lemay 

(1837-1918) 


tI«v1^  /.y'-^»;  — l'ooiiH's    f,.,ironii('s    iQwbcc,    1870);  — 

kourou  '^'T-;;:  '<"t^'--^f/:^^; '•-/"'-  '•"  tSSS.ous  le  titre  Ton- 

foS'Tvv  P.";    *,?"•'•'"'■•    /■'^'•?'.-l''al'l«'«    canadiennes 

V/W,a     /M/)   —  JVtits  l'oenios  (Quchec,  lSKi):~Lofi  Goutte- 

MVaïrin'îs'  '7'^'v'  ~  ^"^  ^^''  ^Montréal  ulu,).  -  A'»  ;X  • 
iKK-lo-Maudit,  roman.  2  roi.   iQurhvc.   ts:S)---l^  Chien  d'Or 
roman  tnuluit  dr  l'anglais  iMontrml.  /.V-V»;  -lAAffîire  Soudaine' 

l-efoset  f,orv,.os  {Ums   lS9S):-Voui.s  vrais  (  l/o«/n' «/,  /i V) ; 
—  hntendons-iious,  mndeville  {Ottawa,  lui.',).  >    ^  '  >< 

Xé  à  LotJrinicrc  le  5  janvier  IS.iT.     Fit  .sr.s  études  secondaires  nu 
Suninairc  de  (Juchée.     Se  de^tiva  d'ahord  h^pràrtZ     fl^^L    e 

delaR%l7' r  ''  f-'"T"  J"r'''-  ^'"<  '/'■  '^^^  ''  IS92  conservateur 
ti^n!^  "''"'  '''^'«/«'"'«'  à  Québec.  Il  cullira  les  lettres  hisqu'à 
sa  mort,  svrvenue  en  juin  UHR.  '"«'<;<»  juatia  a 

_  «  y.  Le  Ma;/  e.^t  le  plus  ^nmirnlhique  de  eeux-h)  de  nos  voètes  oui 
nvent  encore.     Sou  inspiration  est  d'ordinaire  plus  sTnàre  et  plus 

lalllT  ^C.    >''^T"",''  '''"'"'!'  <"'""'^''  <^'oi"e>de,  dr  l'auteur  de 
1     ^^T;     ;  ,     ,'"  '  '""P'''-  ''"*•  ^e  présente  parfois  en  t,rnics  ncali'iés 
vmisele  dit  plus  suamnent  et  plus  amoureusement  leseloZ  de  la  rie 
canadtenne..     (Ahl.ô  Camiu/k   Hov,  Tableau    le  Î'hS  oire  d^h 
littérature  canadienne-française i  m^roire  ae  la 

J^y'^ans  vouloir  devancer  le  ju(,emenl  de  la  postérité  à  son  énard   je 

nSi/r,?,J  "-/''  ■''  ''''  '''■'■'•/"'«'■.  ««'•  le  même  ,ried  qu'eux,  et 

amour  '"'f,?'''"'"  ''''■  '';'>'-\ "'''"*, ''""^-    '''  ""''"'^  «"'«^^'•''  ^    !e  m>ue 

'-^p^^rdes,  l'âme .......  {/e;./::^^;^:^  rss^.T  ^1?^;;^; 

M.  Le  May  larruril  tn;  s.jmpntlaque  et  mnlernel  qu'elles  méritent. 
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mes  eu  .ont  dignen  ,.tr  k  heu.  loin.   .jadl..  darUnt.     l^^     <^>- 
noire  lillPralure,  mnlrilmcnt  à  s-m  Hal  s„r  Ir,  hnnh  du  Smid-Lnuy 
Tlonl   un   tUr^e  de   ,jloire    ,>our   la   nalionaUU:  Jnunn.aundin.ne.  » 
(L    Lew,  rroffiseiir  à  rUnirersttL  de  \nnrn) 

«  //  est  certain  <,ne  le  Inlcd  de  M.  h  \t,ijl  se.t  'f ' ''^./rTStcî 
dar,^  de  m  déjà  Lu,uf  carrière .     Son  wvdlenr  ,>ocnie  Ulvs  Cm.  ittc- 
.  t  .S)  r,s7  peu-être  An  dernier  sonnet.     Xous  ne  doutons  /'"^-  V  ^^     ; 
aMooieJ canadiennes  et  même  fran,ni.s,.  ne  'Yri^.llftrZ 
dlstinçpié  une  ImiAlalUé  r,uil  mène.     Que  /"'"-'/•  .'''"'^r;^    '•  ' 
.-/.,  célèbre  l     Écrire  un  sonnet  ou  deux  qui  surn<n,ed.     ''-ouky  n,. 
counn  que  mur  vin',t-huil  ccrs.     Tel  autre  pour  quatorze.     M.  Ia  M'U 
:ZulLi' quatre  rinjts  sonnets  ,xirnn  l.^,ueh  d  '^- --î^,^";;;,    ;! 
Ion  peut  trouver  l'équivalent  des  Doux  H.Tceajix  »^  '^^  ^i-^' ^  '   "  [. 
ti.nix.  »     (Charles  al.  (h-r  IIaldkv.  Nouvelles  Lnidv^  >nr  la  lit 
1 1' rai  lire  cana»lic'ime-fraiK;aise  ) 


A   UX   VIEIL  ARIilil': 

Tu  réveilles  en  moi  des  souvenirs  confus. 

.le  t'ai  vu,  n'est-ce  pas.  moins  triste  et  moms  modeste; 

Ta  tête  sous  l'orale  avait  un  noble  «este. 

Ht  l'amour  se  cachait  dans  tes  rameaux  toutlus. 

D'autres,  autour  de  toi,  comme  de  riches  Jûtf*. 
Poussaient  leurs  troncs  noueux  vers  la  voûte  ceiesie  . 
ils  sont  tombés,  et  rien  de  leur  beauté  ne  reste: 
Ht  toi-même,  aujourd'hui,  sait-on  ce  (lue  tu  tus  . 

()  vieil  arbre  tremblant  dans  ton  écorte  urise. 
Sens-tu  eouier  encore  une  sève  qui  prise  .  ^    _^ 

Les  oiseaux  chantent-ils  sur  tes  rameaux  perces  . 

Moi,  je  suis  un  vieil  arbre  oublié  dans  la  plame, 

Kt.  pour  tromper  l'ennui  dont  ma  pauvre  ame  est  pleine. 

J'aime  à  me  souvenir  des  nids  que  j'ai  berces. 

{Leti  ContielcUes) 


ULTIMA  VEHHA 

Mon  rêve  a  ployé  l'aile.     Kn  l'ombre  <iui  sétend. 
Il  est  comme  un  oiseau  que  le  lacet  captive. 
Malpré  des  jours  nombreux,  ma  fin  semble  hative; 
Je  dis  l'adieu  suprême  à  tout  ce  qui  m'entend. 


'4 


Jo  suis  r-otitent  de  vivro  et  je  mourrai  content- 
i.ii  mort   n  est-e!le  pas  une  peine  fictive"' 
•   ai  mieux  aimé  chanter  (,ue  jeter  l'invective 
.1  ai  souffert,  je  pardonne,  et  le  pardon  m'attend. 

Que  le  soiiftle  d'hiver  emporte,  avec  la  feuille 

.Aies  chants  et  mes  san-iots  d'un  jour  !     Je  me  recueille 

Kt  je  ferme  les  yeux  aux  ciels  (,ui  l'ont  ravi. 

Ai-je  accompli  le  l.ien  (|ue  toute  vie  impose" 
.ie  ne  sais.     Mais  l'espoir  en  mon  âme  repose 
C  ar  je  sais  les  l.ontés  du  Dieu  (|ue  j'ai  servi.    ' 

(Chant  Vie  :   La   Sainte  Catherine) 

On  était  en  noveml.re.     Il  neitreait.  les  flocons. 
Comme  de   l.lanches   Meurs,   s'accrochaient  aux  buissons 
Blancs  étaient  les  sentiers  et  blanche  l'aubé  i,?e  ''""^""'• 
était  en  ce  j.)ur-là  la  Sainte  Catherine 
()ur  savourer  la  /in-  et  pour  tr.)mper  i'ennui 
J  our  chanter  et  danser,  alors  comme  aujourd'hui 
Au  son  du  violon  s'assemblait  la  jeunesse. 

.Jean     Lo/et  détela  ses  chevaux  de  bonne  heure 

La  propreté  toujours  l)rillait  dans  sa  demeure  •    " 

Alais  ce  soir-là.  |)ourtant.  le  bufïet  de  nover     ' 

La  table,  les  carreaux,  la  pierre  du  fover,    ' 

I  ont  était  plus  luisant.      Deux  chandeliers  de  cuivre 

Faisaient  de  la  fenêtre  étinceler  le  ^hre 

La  maîtresse  empressée  allait  et  revenait* 

Mettant  tout  en  son  lieu.     Près  d'elle  se  tenait. 

Souriant    quehjuefois   avec    mélancolie 

J  omnie  une  âme  malade,  une  fille  jolie' 

^ès^oS'èt^iT..'"''  '-  ^T'î*  •'*^'"'^"<  •'^^""'^^  •'-«  "^"••«• 

i.es  roses  et  les  lis  mariaient  leurs  couleurs 
Sur  sa  lovre  tMnide  et  sur  sa  fraîche  joue 
ht  sa  fîorge  ondulait  comme  l'onde  qui  joue 
>urles  sables  dorés  a\ec  le  vent  du  soir   ' 

w"f  Z''*"'^  '"'î  "•""•     ^"^""vent  son  ^'rand  (vil  noir 
A%ait  dans  un  doux  trouble  et  dans  la  rêverie 
Jeté  les  jeunes  gens  (jui,  dans  l'herbe  fleurie 
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Au  temps  de  la  moisson,  la  rencontraient  chantant. 

Mais  elle  n'aimait  pas.     Elle  (^contait  pourtant 

Les  timides  aveux  (ju'au  milieu  des  soirées 

Lui  faisaient,  en  tremblant,  des  bouches  enivr^^es. 

Dans  le  fond  de  son  âme  une  divine  voix 

Lui  disait-elle  donc  (pie  l'époux  de  son  choix 

Xe  venait  pas  encore'*     Elle  demeurait  calme. 

Les  amoureux,  en  vain,  se  disputaient  la  palme. 

Le  plus  constant  de  tous  était  François  Ru/.ard. 

.lean  liOzet  l'estimait,  lui  montrait  de  l'épard. 

Kt  le  menait  souvent  visiter  son  domaine. 

Uu/.ard  était  actif,  fourbe,  d'une  âme  vaine  : 

Il  savait  de  chacun  caresser  les  i)enchants, 

Se  faire  aimer  des  bons  autant  que  des  méchants. 

Sur  la  tablette  en  bois,  tout  au-dessus  de  l'âtre, 

.lean  Lozet,  souriant,  prit  sa  pipe  de  plâtre. 

Son  briquet,  de  la  tondre,  et  fit  jaillir  le  feu  : 

-    «  Ma  Louise,  dit-il,  sonpes-y  donc  un  peu  : 

«  Voici  que  je  vieillis;  mon  front  porte  des  ride.s; 

((  Moins  fermes  sont  mes  pieds,  mes  poignets,  moins  solides; 

«  Il  me  faudra  bientôt,  je  suis  à  mon  couchant, 

«  Des  bras  plus  vigoureux  pour  cultiver  mon  champ. 

((  Tu  pourras,  sous  ce  toit,  avec  ta  vieille  mère. 

<(  Couler  des  jours  heureux,  jouir  d'un  sort  prospère, 

«  Si  tu  choisis  enfin,  Louise,  un  bon  époux. 

((  François  est  travaillant,  d'un  caractère  doux, 

«  Sévère  s'il  le  faut,  jovial,  économe     . 

«  11  va  venir  ce  soir,  puisque  ce  soir  on  chôme.       » 

Il  ne  put  achever.     Des  chevaux  hennissants 

On  entendit  alors  les  fers  retentissants 

Retomber  h  la  fois  sur  la  terre  gelée: 

Car  le  vent  emportait  au  loin  la  giboulée 

Kt  devant  la  maison  balayait  le  sol  nu. 

.lean  Lozet  se  leva  :    -  «  Soyez  le  bien  venu  ! 

Dit-il  au  convié  qui  frappait  à  la  porte. 

«  La  Sainte  Catherine  aujourd'hui  nous  apporte 

«  l'ne  bonne  hordre.     Et  c'est  bien  mon  désir, 

(«  Mes  amis,  qu'elle  apporte  à  chacun  du  plaisir.  » 

Louise  aux  jeunes  gens  offrait  les  chaises  peintes. 

Sa  paupière  gardait  les  humides  empreintes 

D'utie  larme  furtive  essuyée  à  demi. 

«  Vous  êtes  toujours  vert,  mon  vénérable  ami, 
«  (\)mme  votre  orme  antique;  et  le  ciel  vous  protège,  » 
Dit  au  père  Lozet,  François  Ruzard,  —  «  La  neige 
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«   h.nihc.  .Irp.iis  l..nirh.n.ps.   „,..„  ,.„f.,„|.  sur  .non  front 
Nous  p.rl.nM.s  I.HM.tôf  :  ,r..,„,,,s  n.nll  «urs  v  m    ron    l' 
i.-poiMl.t  i,  Fn.n.-o.s.  lui  tapiuit  sur  lï-paulo  ' 

.<'l».:.v.l,.n,.   L„/.of.      Il  ,,joui..,  :     ..  CVst  drôle. 

'<  Ai.iis  je  SUIS  en  liuriKMir      ' 


.10  vais  mourir,  je  erois.  » 


Los 


convives  entraient. 


/v,,;         ,  .     , ^"«'tîiit  Sjnior»  Lantrlois 

g.,    sjy  onna.l  .  u  ton  en  tordant  sa  n.oustaehè; 

(    .    ait  Paseal    i  anel.et.  ,lu  haut  .le  Saint-Kustaehe 

A\e,.  sa  jeune    ,|„nde.  en  traîneau  rembourra- 

<    <"tait   ,los(ui    \idal   et   Su/anne    Hcnirré 

La  eo.iuetle  Finon  et  le  hedeau  l'éroelie    ' 

ym  (levait  si  lon^rtenips  vivre  à  sonner  la  eloelie 

.Jo  J-anjan  vint  aussi  de  la  Pointe  l'Iaton 

(  onduisant  dans  sa  lrnU,e  An^èle  Haptiston 

Lm'  rieuse  fille,  à  la  taille  bien  prise 

J  aton  le  eahoteur  vint  de  la  Vieille- KHise 

Avec  Edouard-Pierre  et  Mélonne  (îermain 

JJn  se  disait  honjour:  on  se  donnait  la  main; 

•ir.',TJf  I  /[-n^  .î^'iunient  et  sans  trêne  et  sans  honte. 
J.erahle  i)r.tillait  dans  le  poêle  de  fonte 
I  no  douce  ehaleur  montait  .sous  les  lambris 
J^e  troid  avait  pourpré  d'un  brillant  coloris 
Les  yisae:es  riants  des  aimables  convives 
1  cndant  (|u  à  la  maison  les  femmes  sont  actives 
i^-t  (lisent  a  chacun  un  mot  plein  de  bontr^ 
hum  des  frais  trarçons  le  père  s'est  hâté 
De  mener  les  chevaux  à  la  chaude  écurie 
Uu  d  un  trèfle  odorant  charpie  cnVhe  est  remplie. 

«  ('ê  Kr.!n!'-^'*'''  ^'•^".^"'•ai  ^J'ie  tu  vas  ,,rendre  époux? 
«  C  e  François,  a  coup  sûr.  fera  bien  des  jaloux   « 
Kis(iua.  d  un  ton  plaisant,  la  joviale  Angèle 
«  -    le  serait-il.  ma  chère,  à  ce  point  infidèle?  >. 

ALns  elle  était  .sans  dot;  et  le  plus  beau  minois 
Ae  pouvait    sans  argent,  plaire  au  jeune  homme  avare 
An|r,.|e  rcp  Mjua  :  «  Che.  nous  il  se  fait  rare 

«  M  (piand  il  vient  me  voir  c'est  pour  parler  de  toi 
«  Je  ne  m'en  .léfends  pas  :  je  l'aimais 'un  peu    moi  „ 

-  «  ALnis  t  ai-je  dit  jamais,  Angèle,  (pie  je  l'aime?  »'  '  ' 

--  «  Allons  !  nu^s  bons  amis,  il  fait  un  froid  extrême- 
«  Prenons  un  petit  eouj)  !  »  dit  le  père  Lozet 
iMi  rentrant  de  la  jîran},'e  avec  son  ^rand  pilet. 
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„  'loi  je  n'ai  jamais  vu  pareil  inois  de  novembre,— 
Kiprit  François  Ruzard  en  maro' -int  dans  la  chambre 
l';irtiii  ses  compaRnons  qu'il  semblait  dornmer, — 
,.  l/été  devrait  un  peu  plus  tard  so  termmer.  » 
l.ouiso  se  leva;  tous  les  yeux  lui  sourirent. 
Plusieurs  des  jeunes  gens  lui  dirent  fort  galamment 
1  ),.s  mots  assez  flatteurs.     Elle  roupit  un  peu, 
|'.;,issant  timidement  son  çrand  œil  plein  de  feu, 
l,t  sur  sa  lèvre  rose  arn   unt  son  haleine. 
i;ile  étrennait  alors  une  robe  de  laine 
(JuVIle-niême  avait  faite  avec  le  plus  grand  soin. 
1  lie  ouvrit  le  buffet  reculé  dans  un  coin, 
l'rit  le  i)lateau  dt  fer,  la  carafe  vermeille 
l'U'ine  d'un  bon  rhum  d'or  acheté  (le  la  veille, 
I  (S  vers  reluisants  comme  des  vrais  cristaux. 
Mit  le  tout  sur  la  table  avec  de  frais  gâteaux. 

-  «  Allons  !  servez-vous  bien,  et  sans  cérémonie,— 
Dit  le  père  Lozet,  -   l'armoire  est  bien  garnie; 

lie  n'est  pas  tout  encore.  »  -  «Après  vous  !  après  vous  ! 
.  (  p  sera  notre  tour,  père  Lozet,  à  nous, 
.  (Juand  vous  aurez  rempli  vous-même  votre  verre  . 
.,  Les  cheveux  uiancs  d'abord  !  »  repnt  Edouard-Pierre 

-  «  Allons  !  c'est  bien  !  suivez  mon  exemple,  il  est  boi  .  » 
\.n  carafe  versa  l'enivrante  boisson. 

Ht  dans  un  choc  joyeux  les  verres  retentirent  : 
Lrs  rires  éclatants,  les  gais  propos  suivirent; 
ClKU'un  à  s'amuser  rivalisait  d  ardeur. . . 

{Les  Vengeances) 
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.WT/mmai/,-  hi^  ror.TEs  v.wmukss 


'""•"//  /''/  fout  nos.si  Oo^'n,     û   r  \f       '^'^  un  Kxii,-.  ./,sv;;,  ,/       / 
/a  polii;,/u       (  -n       Z,ln     ,       '     ■  V  J'-"  •"''"'  "  '■"'■/'•^  /"■'•'/"  '/""*■ 


o'>  .sr/<7/r//„.  ,,„  1,  ,,-.,/■/•     ';,;•"''''  '"''>;"'■"  >o„.    On  applaudit, 
<  nrorv  ,h  a  lUn  ,pu  Unis  FrMrth   „,  '    '{""'  '',  '""'''  /''"■'  '"'•>"'' 
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•.  ,/,,./■  oiirrmii  ,n  rns  ,i  {mm  m  UNIS,  l'niiuii  ./(  m  morl,  .sm/x  /<■  litrr 
rpavts  poi'li'iucs.     I.'iiiil'  '/    '/  '/  fuit  mlnr.  arrr  Us  inrillriitrs  }:i>i- 
..  ili    .-■!.■<   i>i-iniuis  ne  lie  il-:,    nu   nrliiin    iiniiihir  ih    inx'siix   innlili.- 
.,>,   qu'un   tlritii,    rn   rt rs.   XfroiiKM      I:.    I.o'ii^   l'nihlU    mourut  (t 
'l,i„h;>il.  I,  .il  uni  l!»>S. 

ih,  !,,v  nier  hilin'I.  s,,,-  l.^ms  l'riihtll'.  m  ri<  il  .^<>n  iiiirn\  Irs  vIikIch 

.   M  <,!,,>,  r  lliililri,  (f.'tu.li's  «iiir  l:i  lill'ratuiv  cuii.'tdK-niii-fraii'.-iiisci 

.   ./.  M   !  iil>l><  CnmiUr  H»ii  i  Nouvi'uux  «-«sais  sur  la  iitiiTatun-  <aim- 

■IhllIH'!, 


L.\    DÊVOl  \  KHTE  DV    MISSISSII'I 

I 

\.\-  t'raiid  Heuvt'  dormait  coih-Ii»'  dans  la  savant'. 
I);iiis   les   lointains   bruineux    passaient   en  raravane 
I)»'  farouches  troui>eau.\  d'élans  et   de  bisons. 
Drapé  dans  les  rayons  de  l'aube  matinale. 
I,.'  désert   déployait   sa   splendeur  yirtriiuile 
Sur    (hnsondables    horizons. 

•luin  brillait  !     Sur  les  eaux,  dans  l'herbe  «les  pelouses. 
Sur  les  sommets,  au  fond  des  profondeurs  jalouses, 
l/Kté  fécond  chantait  ses  sauvages  amours. 
Du  sud  à  l'aquilon,  du  couchant  à  l'aurore, 
Toute   l'immensité   semblait    panier   encore 
La  majesté  des  i)remiers  jours. 

Travail  mystérieux  !  les  rochers  aux  fronts  chauves. 
Les  pampas,  les  bayous,  les  bois,  les  antres  fauves. 
Tout  semblait  tressaillir  sous  un  souffle  effréné; 
Ou  sentait   palpiter  les  solitudes  mornes. 
Coiiime  au  jour  où  vibra,  dans  l'espace  sans  bornes. 
L'hvmtie  du  monde  nouveau-né. 


L'Inconnu  trônait  là  dans  sa  tjrandeur  première. 
S|.l«.udide,  et  taciieté  d'ombres  et  de  lumière. 
(  omme  un  reptile  immense  au  soleil  en^'onrdi. 
Le  vieux  Meschacébé.  vierge  encor  de  servup:e, 
Déployait  ses  anneaux  de  rivajre  en  ri\ape 
Jus«iues  aux  fïolfes  du  midi. 

III   Kcpr6..cmci»ur  lu  -Tcmicre    lois  au'ihéatrc  Jcs  Nouvcauiés.à  Montrial. 
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Écharpe  de  Titan  sur  le  prlobe  enroulée 
Le  grand  fleuve  ^^panchait  sa  nappe  immacu'je, 
Des  régnons  de  l'Ourse  aux  places  d'Orion 
Haijrnant  le  steppe  aride  et  les  bosquets  d'orange 
i-it  mariant  ainsi  dans  un  hymen  étrange  ' 

L'équateur  au  septentrion. 

Fier  de  sa  liberté,  fier  de  ses  flots  sans  nombre 
Jier  des  bois  ténébreux  qui  lui  versent  leur  ombre 
Le  Koi-des-eaux  n'avait  encore,  en  aucun  lieu 
uu  I  avait  promené  sa  course  vagabonde 
Déposé  le  tribut  de  sa  vague  profonde 

Que  devant  le  soleil  et  Dieu  !.  . . 


II 

Jolliet  !     Jolliet  !     quel    spectacle    féerique 
Dut  frapper  ton  regard,  (|uand  ta  nef  historique 
Bondit  sur  les  flots  d'or  du  grand  fleuve  inconnu  ' 
^w\  sounre  d  orgueil  dut  effleurer  ta  lèvre  ' 
Quel  éclair  triomphant,  à  cet  instant  de  fièvre  ! 
Dut  resplendir  sur  ton  front  nu  ! 

Le  voyez-vous,  là-bas.  debout  comme  un  prophète, 
L  œil  tout  illuminé  d'audace  satisfaite 
La  main  tendue  au  loin  vers  l'Occident  bronzé 
l^rendre  possession  de  ce  domaine  immense     ' 
Au  nom  du  Dieu  vivant,  au  nom  du  roi  de  France 
Et  du  monde  civilisé  !  ' 

Puis,  bercé  par  la  houle,  et  bcné  par  ses  rêves 
L  oreille  ouverte  aux  bruits  harmonieux  des 'grèves 
Humant  1  acre  parfum  des  grands  bois  odorants 
Kasant  les  îlots  verts  et  les  dunes  d'opale 
De  méandre  en  méandre,  au  til  de  l'onde 'pâle, 
Suivre  le  cours  des  flofs  errants  ! 

A  son  aspect,  du  sein  des  flottantes  ramures 
Montait  comme  un  concert  de  chants  et  de  n'iurmures- 
l)es  vols   d  oiseaux   marins  s'élevaient    des   roseaux 
Lt,  pour  montrer  la  route  à  la  pirogue  frêle 
S  enfuyaient  en  avant,  traînant  le-  •  ombre  grêle 
Dans  le  pli  lumineux  des  eaux. 


Nil 
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Kt  pendant .  i  allait  voguant  à  la  dérive, 
On  aurait  dit  t,u  au  loin  les  arbres  de  la  rive, 
Kn  arceaux  parfumés  penchés  sur  son  chemin, 
Saluaient  le  héros  dont  l'énergique  audace 
Venait  d'inscrire  encor  le  nom  de  notre  race 
Aux  fastes  de  lesprit  humain  ! 


III 

0  irrand  Meschaeébé  !  — voyageur  taciturne, 
liien  des  fois,  au  rayon  de  l'étoile  nocturne, 
Sur  tes  bords  endormis  je  suis  venu  m  asseoir; 
î'    là  seul  et  rêveur,  perdu  sous  les  grands  ormes, 
]-!.itôrventdu%eganl  suivi  d'étranges  formes 
Glissant  dans  les  brumes  du  soir. 

Tantôt  je  croyais  voir,  sous  les  vertes  arcades. 
Du  fatal  De  Soto  passer  les  cayaUades 
Kn  jetant  au  désert  un  défi  solennel; 
Tantôt  c'était  Marquette  errant  dans  la  prame, 
Impatient  d'offrir  un  monde  à  sa  patne, 
Et  des  âmes  à  l' Eternel. 

Parfois,  sous  les  taillis,  ma  prunelle  trompée 
Croyait  voir  de  La  Salle  étinceler  l  épee,  ^ 

Kt  parfois,  groupe  informe  allant  je  ne  sais  ou, 
I  )evant  une  humble  croix  —  ô  puissance  magique  !  - 
I)e  farouches  guerriers  à  l'œil  sombre  et  tragique 
Passer  en  pliant  le  genou  ! 

Kt  puis,  berçant  mon  âme  aux  rêves  des  poôies, 
.J'entrevoyais  aussi  de  blanches  silhouettes, 
Doux  fantômes  flottant  dans>  vague  des  nuits  : 
Atala.    Gabriel,    Chactas,    Evangéline, 
Kt  l'ombre  de  René,  debout  sur  la  colline. 
Pleurant   ses  immortels  ennuis. 

Kl  j'endormais  ainsi  mes  souvenirs  moroses... 
Mais  de  ces  visions  poétiques  et  roses 
Celle  qui  plus  souvent  venait  frapper  mon  œu. 
C'était,  passant  au  loin  dans  un  reflet  de  gloire, 
Ce  hardi  pionnier  dont  notre  jeune  histoire 
Redit  le  nom  avec  orgueil. 


1  M 


Si 
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IV 

i)iJ  pair,  avec  la  liberté  !  ' 

^>ui.  deux  siècles  ouf  fui  f      t„  ,^i*     , 

Courut  le  vieux  monde  épuisé  ! 


îiierpe 


l^iiiis  <-,.s   paiafres  inconnus? 


abîmes, 


imniorlahfé  ! 
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Ht  toi,  (le  ces  héros  ^rénéreuse  patrie. 

Sol  cuniulieii,  (lue  j'aime  avec,  idolâtrie. 

Dans  raccomi)lissement  de  tous  ces  praiids  travaux, 

Quand  je  pèse  la  part  que  le  ciel  t'a  donnée, 

1  es  veux  sur  l'avenir,  terre  prédestinée. 

J'ai  foi  dans  tes  destins  nouveaux  ! 

iLcR  Fleurs  boréales) 


(4r1 


Il  laisait  froid,     .l'étais  dans  la  lande  déserte, 
Son<'eant,  rêveur  distrait,  aux  beaux  jours  envoles; 
De  frivre  étincelant  la  route  était  couverte, 
Kt  le  vent  secouait  les  arbres  désolés. 

Tout  à  coup,  au  détour  du  sentier,  sous  les  branches 
D'un  buisson  dépouillé,  j'aperçus,  entrouvert 
In  nid.  débris  informe  où  queUjues  plumes  blanches 
Tourbillonnaient  encor  sous  la  bise  d'hiver. 

.b.  m'en  souvins  :  —  c'était  h  nid  d'une  linotte 
<^ae  j'avais,  un  matin  du  mois  de  mai  dernier. 
Surprise,  éparpillant  sa  merveilleuse  note 
Dans  les  airs  tout  remplis  d'arôme  printanier. 

("e  jour-là,  tout  riait:  la  lande  ensoleillée 
S'enveloi)pait  au  loin  de  reflets  radieux; 
Kt   sous  chaipie  arbrisseau,  l'oreille  émerveillée 
Kiitendait  bourdonner  des  bruits  mélodieux. 

Le  soleil  était  chaud,  la  brise  caressante; 
De  feuilles  et  de  fleurs  les  rameaux  étaient  lourds.  .  . 
La  linotte  chantait  sa  gramme  éblouissante  „„„,„^, 

l'i-r.s  du  berceau  de   mousse  ou  dormaient   ses  amours. 

Alors,  au  souvenir  de  ces  jours  clairs  et  roses.       ^ 

Qu'a  remplacés  l'automne  avec  son  ciel  marbre, 

Mon  c.eur,--j'ai  quelquefois  de  ces  heures  moroses, - 

Mon  c(eur  s'émut  devant  co  vieux  nul  delahre. 

Kt  je  'OiiKeai  longtemps  à  mes  jeunes  années, 
Krê'les  fleurs  dont  l'oraRe  a  tué  les  parfums, 
A  mes  illusions  (jue  la  vie  a  fanées, 
Au  pauvre  nid  brisé  de  mes  bonheurs  défunts  . 


^ •^stikhahue  i>ks  notiE 
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V 


!<r  qiu'llc  âtiic  ici-l)as  n'«'ut 


^•»n  doux  soUmI  (l'avril  *•(  ses  «i,\i 


s;i  llore  nouvelle. 


Des 


pan(.uissc(ii(>ut   tlu  (-(riii 


ii;ii\«'s  amours  iiiysf i(|ues  fl 


t's  saisons 
qui  se  révèle  ! 
oraisons  1 


() 


Et 


jeunesse  !  tu  fuis  eo 


Quelf] 


que  refrouve-t-oi 


Minie  un  sonjre  d'aurore 


Aux  I 


iK's  plumes.   Ii('|as  ! 


I.  quand  ton  rêve  est  fin]  > 


•ranclies  où  le  (-(nir  avait  hât 


qui  frissonnent  eneore 


I  son  nid. 


Ht  je  revins  cin 


J) 


/  moi.  i'e  soir-là.  somhre  et  trist« 


J 


">^.  quand  la  ,iour-e  nuit   m'.Mil    .,..,.  ,, 
"is  un  tonri.illon  «l'or.  d,.  pourpre  et  d 


0  \is  renaître  an  loin  le  I 


vers(!  son  sommeil, 
amétlivste. 


eau  printemi>s  vermeil 


,1 


'.«'  VIS.  comme  autrefois,  la  land 


Ktal 


])e.^ 


îiler  au  soleil  son  prism* 


Kt  d 


'«  vents  harmonieux 


<',  ranimée. 
lUx  cent  coideurs; 


liisaient  dans  I 


i  ramée, 


le.  rayons  .lorés  pleuvaient  parnd  W;  ;;eu;s 


La  natnn 


Kt 


'i\;tit  rnis  sa  rol)e  des  d 


je  VIS  i\v\\\  oirisons.  sous  le  fe 


inian('lie> 


Qui  t 

J^ont    les    lainheaux    flottaient 


uilla tre  vert. 


i::rir:l  '*'*''• ''!:':'^"'''<l'- plumes  hlanel 


les 


()  le 
De 


nn^rur.re   au    vent    d'hiver. 


S( 


>"I's  !  courant  fatal  où  vont  nos  dest 
>'<•«  plus  ehers  espoirs  aveu^de  de.sf 


Peu 


>is  l)enis  !  car 


mées, 
rueteur. 


vent  encor  re\  i\  r( 


par  toi.  nos  amours  moissonnées 


»  yrand  consolateur  ! 


Dai 
'l'u  f 


is  l'épreuve,  par  toi,  l'ospér 

ais.  après  l'hiver,  reverdir  les 


!>iice  nous  reste 


Kl  1 

Aux  hiessu 


u  verses  toujours  (piehjue  1 . 
"'■<''<  oue  font  tes  cru«>l 


sillons: 


)aume  céleste 
aifruillons. 


Au 


<lécoiir:-.-ment  n'ouvro 


Kt 
Qu. 


près  les  jours  de  froid  viennent  1 
e  est   souvent  avee  ses  ill 


us  .jamais  nos  i)ortes 


f's  jours  de  mai; 


le  c(eur  se  refait  un  nid  m! 


Usions  mortes 


plus  parfumé 


^Lift  Fhius  fiox'nles) 


> 
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LA   NUIT 

{Traduit  de  Vauçjlaix  de  A/'»"  M.  II.  (iafes.) 

(19()S) 

.le  suis  la  Nuit  !     Non  pas  la  nuit  des  temps  présents; 

Mais  l'obscurité  morne,  insondable  et  livide, 

Qui,  bien  avant  les  jours,  et  l)ien  avant  les  ans, 

l'Iaiiait  sur  le  prand  Tout,  et  remi)lissait  le  vide. 

NI  on  règne  n'apparaît  sur  aucuns  parchemins; 

Nul  vestiee,  enfoui  sous  les  monts  ou  la  plaine, 

N'a  jamais  révélé,  j)our  les  refjards  humains. 

Les  ténébreux  secrets  dont  ma  mémoire  est  pleine  ! 

,1e  suis  la  noire  Nuit,  dont  le  point  de  départ 
Se  perd  dans  les  dessous  de  l'énigme  première, 
.le  fus,  dès  le  principe,  un  mythe,  un  être  à  part, 
(^ui  n'existait  que  par  l'absence  de  lumière, 
.l'habitai  du  Chaos  le  gouffre  originel; 
.l'ai  vu  s'accumuler  atomes  sur  atomes; 
.)us(|u'au  moment  où  l'Ordre,  en  accord  fraternel, 
Fit  des  liOis  à  venir  s'embrasser  les  fantômes. 

.le  suis  la  pâle  Nuit,  dont  l'âme  vit  toujours, 
Bien  (lu'on  m'ait  pris  moitié  de  mon  empire  sombre; 
Car  une  heure  apparut  oii,  sous  l'éclat  des  jours. 
Le  noir  rideau  du  ciel  dut  replier  son  ombre. 
Au  dessus,  au  dessous,  autour  de  moi,  partout, 
(Hissèrent  des  rayons  et  des  lueurs  dorées; 
Puis  la  tempête  vint  (jui.  bouleversant  tout, 
l)is{)ersa  par  lambeaux  les  brumes  effarées. 

.le  suis  la  Nuit  profonde  !  et  l'œil  (lui  veut  comi)te:'. 

Au  fond  de  l'Infini,  le  troupeau  des  étoiles. 

Doit  attendre  qu'il  ait  vu  mon  vol  remonter 

Vers  les  splendeurs  d'en-haut   pour  en  ouvrir  les  voiles. 

Dans  l'espace  muet  et  vaste  des  Kthers, 

Sans  moi,  le  jour  venu,  dites-moi  ce  (jui  reste  ! 

La  lumière  nous  montre  et  la  terre  et  les  mers, 

Moi,  j'ouvre  aux  yeux  de  tous  rimnir-nsité  céleste. 

.le  suis  l'obscure  Nuit  !     Tout  droit  je  vais  marchant, 
Sans  que  l'aube  jamais  ne  devance  mon  heure; 
Kt  jamais  le  soleil,  dans  les  ors  du  Couchant, 
N'attendit  un  instant  au  seuil  de  sa  demeure. 


SG 
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Les  ornhros  sont  a  moi;  foutes  sont  mes  témoins- 

.1  étends  mes  droits  sur  toute  existence  eharnel'ie- 

Kt  la  peuu'  et  la  joie,  et  le  plus  ou  le  moins 

Nans  la  paix  du  sc.ninuMl  ne  font  (ju'un  sous  mon  aile. 

nont'l'"f^!"^  '         ■  *^  'V"'  ^""^  '*"«  ^«'••*^'"t«  «a"«  freins 

Dont   les  flots,  sous  le  sol,  tourl.illonnent  sans  trêve  ' 

A  moi  les  antres  sourds  et  les  laes  souterrains 

A  I  horizon  des(|uels  nul  matin  ne  se  lève  ' 

-Je  rejrne  sous  les  rocs  primitifs  où  le  Temps 

Ne  m  afteiM  plus;  et.  dans  n>a  trafique  indolence. 

(  onune  In  |  arque,  au  fond  des  cavernes,  j'attends 

-     Ino  tatal        ave.-  la  Mort  et  le  Silence. 

.je  suis  la  Xuit  !     Sans  cesse  au  service  de  Dieu 
Je  vais  tramant   partout  ma  robe  de  ténèbre     ' 
I  :-r  son  ordre,  c'est  moi,  (,uand  \ient  le  triste'adieu 
M   !  \  ciiie  sur  ses  mort<  <lans  leur  repos  funèbre 
/    '!  sort  m  atXMul?  Cn  jour  me  faudra-t-il  périr 

I     ns  I  éternel  néant  A  jamais  balayée?. 

-je  enfin  destinée  à  sombrer  et  mourir 

.-   <les  flots  de  .larfé  fulfïiiraiite  novée '? 


Basile  Routhier 


1839) 


/,s  v/ 
•ra\- 
mes 


l'Illi:.  — En    i;rs:     J.,.s     K,.|,„s    {Quënr,    1SS2).~ 
Les  c.HaMTU.*  ,iu  (liinanclic  {Mo„trmL  lS7l)—Vnr- 

;'rv ''rri-"'"  '^'"'f'"'';   ^■''■-^'•■~  K"^-anot  '(r^A"r, 
,v    Ir.uci.s  l  I,,n.p,-.    ^  robi„„.s   iQurher.    /,V.S7-.V.<)  ■  —  A 

'<i;K""/vKr     ''-r''^-''  ^^^'"  «••'""'^  •'••'""«•^   ^'ol^ 

—  Kssai  (l:ip()i<)«,'.|i,,i„-  if.illr    l<n  i)     -  p.,„l,„..  '/,.,'• 

/.'/.M.     -  .M..ri(calii.  ,.(   I/vis,  ,ln„n,    iQ,„hcc    1<HS)  ^V'""*'''- 

(muni      KuinI       t     l  I        /      '■■     '""'"'(  'oi.r  dv  Sa it,t-(, -ivoire  le 
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M  Roulhier  aura  M  un  rot/nor.nr  infaliaohlf,  ses  lirris  f 'i  fotil  fni. 
Son  roimn  U-  Conturion,  snurenir  <l'u»  pHcrimme  en  hilestinr,  est 
traduit  en  nnq  Uingurs.  Aiilcnr  de  l'huniue  national  canmlun-fran- 
çaix,  ()  Ciinadîi  ! 


CIIAXT  X  AT  ION  AL 

()  Canada  !  terre  de  nos  aïeux. 
Ton  front  est  oeint  de  fleurons  «rlorieuN. 
Car  ton  brassait  porter  lï'pée, 

Il  sait  porter  la  croix. 
Ton  histoire  est  une  épop{"'e 

Des  plus  brillants  exploits; 
FA  ta  valeur,  de  foi  trempée, 
Protégera  nos  foyers  et  nos  droits. 

Sous  l'œil  de  Dieu,  près  du  fleuve  jréant, 
Le  Canadien  grandit  en  espérant. 

Il  est  né  d'une  race  Hère; 

iîéni  fut  son  berceau. 

l^e  fiel  a  maniué  sa  carrière 

Dans    ce    monde    nouveau  : 
Toujours  tïuidé  i>ar  sa  lumière, 
H  tardera  l'honneur  de  son  drapeau. 

Amour  sacré  du  trône  et  de  l'autel, 
Remplis  nos  cœurs  de  ton  souffle  immortel. 
i*armi  les  races  étramrères 
Notre  jjuide  est  la  loi: 
Sachons  être  un  peuple  de  frères 
Sous  le  joup  de  la  Loi  : 
Kit  répétons,  comme  nos  père--. 
Le  cri  vain<iueur  :     Pour  le  Christ  et  le  Roi  ! 

(Left  Kfhnfi) 


A!'  COU  S  fi:  i'^ 

On  dit  (|ue  le  boa,  le  urand  serpent  d'Afri(iue, 
Quand  il  est  bien  repu  <le  chair  vive  et  de  sanp. 
Se  recourbe  et  s'endort   d'un  sommeil  iéthar«rique 
En  serrant  les  anneaux  de  son  orbe  puissant. 


**  ^^>^Tn(U£)(ilE  DES  l'OkTES  VAXAIJIENS 


Quîind  jo  to  vois,  irisuiit  sur  ton  lit  «le  poussière 
Immense   (.'ulisée  aijv   arceaux   surannés, 
.le  me  «lis  «|ue  sans  «|«)ute,  .*)  ^raml  monstre  de  pierre 
I  II  «Mives  les  festins  «|ue  César  t'a  «lonnés  ! 

jlélas  !  il  t'a  servi  tant  «le  cliair  virginale, 
V  erse  tarit  de  sanij  pur  pour  apaiser  ta  faim. 
Que  tu  n'as  pu  survivre  a  l'orerie  infernale, 
ht  f|ue  t«)n  louni  sommeil  n'aura  jamais  de  fin  ! 

Kternel  monument  de  haine  et  de  luxure, 
.le  suis  à  ton  aspect  tenté  de  t'exécrer; 
Mîiis  le  satifj:  «les  martyrs  a  lavé  ta  souillure, 
Kt  «luand  je  viens  à  t«)i  «-'«'st  jmiir  te  vénérer  ! 

.le  le  haise  en  pleurant,  ton  marl)re  séouiaire, 
ht  tremblant  de  respect,  d'amour  et  de  terreur 
■le  pj'Inrais  mon  pain  de  ta  sainte  poussière. 
Sur  d  y  puiser  un  sanj,'  qui  me  rendrait  meilleur  ! 

(Les  Échoa) 


Napoléon  Legend 


re 


(1841-1907) 


hn  ,,insc     iW\mx\   (Kn.iiui  Liijc.i.M'.ssc)  ^Qn^her,  /.V,\^),- —  A  mes 
.•..t.-n.ts   (Qu,^uc,   /,V:.7);--J.>ho.  ,|,.  (^.u'h.-c     [Québlr:  IS77     ~ 

//  (i  rolluhori  à  (jrand  nombre  <h  jonrnuux  tt  rtviics. 

Xnrolron  Le,,emhr  naquit ,)  Mrol,!,  vu  IS',t.   Fonctionnaire  nrovin- 
cud  a  (Mhec  ,,e,uh,„t  ,,h>s  ,1,  ,nn>r  ans,  ilji,  ,/„  journalisme  enanatZ 
a  peu  i>re.  toute  so  ne,  ..    ronsarrani  ,!■    préfêrenee  à  la  c.hroia  e 
'^hsprU  al.rle,  da  pnonené  s.r  tout.  ,1  sans  assez  d'effort.,  ,.cs}ar  es 

HÉ  HÉ  ijo/rr 

Il  est   midi,     ha  rhanil.re  est   sombre- 
A   la   fenêtre  on   a   el«)ué. 
Pour   donner   «lu    fnns   et    de   l'ombre 
In  jrrand  elulle  à  v   ireau-V.  troué. 


i  ê 
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Dans  un  coin,  la  paupièro  t-lose, 
Sur  Hon  oreiller  de  <luvet 
Le  bébé  doucement  repose, 
Et  le  chien  dort  à  son  chevet. 

\lentour,  tout  se  fait  tranquille. 
On  n'entend  que  le  vieux  coucou, 
Balançant  sa  tige  mobile, 
Accroché  là-bas  &  son  clou. 

A  travers  les  trous  du  vieux  châle 
Que  son  poids  fait  partout  plisser, 
Un  rayon  de  lumière  pâle 
De  temps  en  temps  vient  se  glisser. 

Dans  l'autre  chambre,   le  potage 
Se  met  sur  la  table,  fumant; 
Le  père  rentre  de  l'ouvrage. 
Joyeux.     Mystérieusement, 

La  mère,  le  doigt  sur  la  bouche, 
Par  la  porte  ouverte  à  demi 
Lui  montre,  dans  un  coin,  la  couche 
Où  Bébé  repose  endormi. 

Un  bras  replié  sur  la  tête 

Colle  au  front  ses  cheveux  mouilles; 

De  la  couverture  indiscrète, 

On  voit  sortir  deux  petits  pieds. 

Eux  se  regardent  en  silence. 

Tout  émus,  la  main  dans  la  main. 

Pendant  qu'à  part  soi,  chacun  pense  : 

Il  aura  six  mois  demain  !        ^^^^  y,,,,.^r,iy,) 


Benjamin  Suite 


(1841-         ) 
litui  int'ffAfîllh'  —En  vers-     Lus  Liiun-nticnncs      (Moiiliral, 

In  Sise       Histoire    es  Trois-Uiviônis,  oarrage  <k  jAri.  Je  1M)0 
X^doni  JTprenntre  partie  seuhmenl  fut  vn.e  en  tourne  iMonl- 


!K) 


STIKHJHIIE  hKS  rol>rns  CASADIES's 


r*'<ll,     HusHh     Srnt'inl      l\'ii<      !..     ..     . 

'"•'  H''V.i.-  (  •.n;..|„.,„. .    /,'■,.        X,,-,    '"•'"  •;!',  .'■'•"•."I«'  <»/"'<'m,/. 

'•••nul  (V..;.-,;  'v,.;,.    ?:::'::'■%''''•'!•"  -;!'-'•'' •M<'"«f«'r- 

l'i«K.-s  .rilisloirc  ,|m  ('     .      ;  ,  XI      ,      y'"".   ^  •"'"<l'<'"n.>     /,V,V;);_ 
<  "iiipiMy  ...    l'jnsK  '  'Moidrail,    «Canada  Hist„rv 

m„/.r  ,/  ,vr,/,  V    /,'/;:  ;'  '  "  ""'■'■  /'"''/'*•  '/""•-■  ilifffrcls  jour- 

à  Trois.  Ur,;L      û  Jô    J        T    '.'  ' ""'-'f'''' >•>■><;  puh,  ui,j„,„: 

Ifirihcs),  il    „r,l     n   /  A       '/'     "'"""/">"■  ^<o,„,>a„,nv  ,h  Trois- 
nirnnr  ClWni  " '" '^'f""^'' 'I»  CnNmh  conhr  l'iura.sion  /-é- 

ls:n,  fo,n-,in„„oirr  n    Zu>£e^  /,    l/î,'^""""  r"'"'  '/'i'"'""-  '" 
l'<  fnou/lr,  conunc  la  huJ^fSnilaillrT  7    ''IF'""/"-^  locaux, 
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rhimi>*l<s  ,H,u,  hx  miUiux,  en  oh-vn-mil  h  force  et  h,  ['>rme  <le^  m.-./n.,.r 
nlominmx  qin  I'h  comimxent.  »  (IIamk.M'  DK  hAI\T-I  fcllK) 

(Juanl  nur  nrs  de  M.  S.ilte,  u,U  n'en  ,H,rle  pins  mMetnenlque 
l-auleur  lui-même  :  «  //  //  <«  i^uMre  de  l„  /W..<r  UiMmM.  dd-d, 
mais  Ki  miHlesl,;  si  ,hh  luiMujt-use,  que  le  qmud  public  „  u  cmd  /xis.  .. 
C'i'st  UN  vrai  plaisir  i>our  mni  que  de  rimer  un  rou/tlel.  Si  je  ti  nrais 
,Hts  liini  de  Iramux  d  histoire  en  iimui,  je  ferais  hin,  /»/»*«  de  vers,  je 
mus  assure.  » 


Fra|)i)ez  d'estof  !  frappez  de  taille  ! 
Ia's  troncs  aux  tlanes  retentissants  ! 
I.a  forêt  vous  livre  bataille 
Kt   porte  en  ses  rameaux  puissants 
Des  défis  toujours  renaissants. 

Pauvres  pens  partis  de  la  ville 

Au  point  du  jour,  par  les  prands  froids. 

Leur    tâche    ingrate    est    difficile 

Durant  l'hiver  au  fond  des  bois  ! 

Mais  la  joyeuse  insouciance 

Ne  les  quitte  pas  un  instant. 

Leur   devise   est  :     Dieu  !   confiance  ! 

La  hache  au  dos.  causant,  marchant, 

T^a  fatigue  amène  le  chant. 

Frappez  d'estoc  !  etc. 

Sous  les  grands  pins,  dans  les  clairières, 
Ou  sur  les  lacs  des  environs, 
I*ar  les  montagnes,  les  rivières, 
Ils  sont  partout,  nos  bûcherons. 
I^e  cœur  léger  d'inquiétudes. 
Ravageurs    comme    l'ouragan, 
ils    parcourent   les    solitudes 
.Jusqu'aux  mers  du  soleil  couchant. 
Toujours    luttant,    toujours    cherchant. 

Frappez  d'estoc  !  etc. 

(Conquérants    du    territoire, 
\m  phalange  des  travailleurs 
Ouvre  des  pages. à  l'histoire 
Au  prix  des  plus  rudes  lul)eurs. 
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ANTHOWGIEJDES  POÈTES  CANADIENS 


Les  cou;      pleuvent  drus  en  cadence, 

Sur  le  pied  des  arbres  géants 

9,"j.   traçant   une  courbe  immense, 

S'afTaissent    en    rebondissant 

Dans  les  flots  d'un   tourbillon  blanc. 

Frappez  d'estoc  !  etc. 

La  nuit  les  surprend  à  l'ouvrage, 

Tel    qu'un    visiteur    importun. 

La  tempête  souiïle  avec  rage  : 

«  (îagnons    le    rendez-vous    commun.  » 

A  la  veillée,  un  ancien  conte 

Des    histoires    de    revenants. 

Les   loups-garous  ont   sur  leur  compte 

Des  faits  merveilleux  et  galants 

Dont  les  témoins  sont   tous  absents. 

Frappez  d'estoc  !  etc. 

Pour  bannir  les  regrets  d'absence, 
L  amoureux   chante    une    chanson 
Que  chacun   écoute  en  silence 
Comme  un  écho  de  la  maison. 
Puis,  quand  vient  la  fonte  des  neiges. 
Quels   transports  !   quels   ravissements  ! 
Les  écoliers  de  vingt  collèges, 
Pour  s'envoler,  sont  moins  pressants 
Que  ne  le  sont  nos  hiremants. 

Frappez  d'estoc  !  etc. 

(Les  Laxirentiennes) 


DUO 

Il  est  au  bord  des  iiots  dormants. 
Sous  ces  fleurs  que  le  vent  balance 

en    silence, 
un  doux  sentier  où  deux  amants 
se  consolent  des  jours  d'absence. 

L'oi«cau  module  un  chant  d'amour 
qui  rase  comme  une  prière 
la  rivière. 
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La  tiède  nuit  succède  au  jour 
et   couvre   la   nature   entière. 

C'est  l'heure  aux  tendres  rendez-vouF. 
Écoutez  donc   sous  les   ramures 

ces    murmures, 
ce  gazouillis  de  mots  si  doux, 
de  voix  tremblantes  et  si  pures  ! 

Ils  s'en  vont,  la  main  dans  la  main, 
ne  songeant  qu'à  l'heure  présente 

trop  peu  lente  ! 
et  poursuivant  par  le  chennn 
tout  rêve  aimé  qui  se  présente. 

Passons  vite  auprès  de  ce  lieu  ! 
Chaque  instant  qui  vient  et  s  envole 

les  console.  .  . 
Trop  tôt  viendra  ce  morne  adieu 
qui  les  sépare  et  les  désole  ! .  .  . 


{Les  Lavrentieruies) 


Alfred  Morisset 

(1843-18%) 

lilIiUOGRAPHIE.-Co  qu'il  a  chanté  (Ottou-a,  Imprimerie  de 
la  .lustice,    191J!,). 

Alfred.Em,mnuel  Morisset  naquit  à  Québec,  le  25  dfemhre  1843, 
d-nnphre  canadier^-frauçais  et  <ru,ie  mère  "j  «'f  °^f  "  ,,/j  ^S. 
rtudes  partie  au  Petit  Séminaire  '^^?"tf'^~'^"  i?4o,T  Xdrnis 
ri,, le  Louis  Fréchelte  -  et  partie  au  Petit  S^lX^^ri'/L^^f  en  S, 

rrs/p  de  sa  rie   il  se  rejeta,  pour  tromper  son  malheur,  tm  les  mMses 
le  23  septembre  1S96. 


II 


'^ ^J^IIillêiUKM^J^fl^ES^CANADIENa 


L.\   JAM/iE  DE  LIÈdE 

(  f/'iremle  traduite  de  J'aiifrlais i 

•Je  vais  vous  raconter  une  vieille  légende. 

Au  Pays-Bas  vivait  le  vieux  Alvnheer  von  Clam 
Qu.  se  disait  tout  bas  en  buvant  son  hollande 
•i*"  SUIS  le  plus  cossu  marchand  de  Rottmiam  !  ' 

Un  fameux  cliirurfrien,  doyen  d'académie 
Hit  mande  près  du  vieux  en  consulta  iôfi'- 
Avîuit  besoin  d'un  membre  en  son  a™mie 
Il  opma.  tout  court,  pour  l'amputation  ' 


S-£rh7'!;„yn,H"  ?"l^'"/''''«^  ""  P^"  "!«  fourc 
ulhLuT^^      ■■   '^•''"^'"^  ^■«i''  à  cela! 
Ue  béquilles  jamais  je  ne  ferai  l'emplette  • 
t  ne  jambe  de  lioî^e  est  ce  qu'il  me  faut   là  :  '), 

Dans   Rotterdam   vivait  un   savant    machiniste 
Qui  senfrasea  de  suite  à  faire  l'appareil  ' 

A     artir  du  ffenou,   l'habile  orthopédis  e 
^alt  poser  un  ressort  (,ui  va  jusqu'à  l'orteil. 

En  peu  de  temps,  la  jambe  est  très  bien  fa^^otée 
ht  tixee  au  tronvon;  l'ouvra^-e  est  jjarant 

Snte'  h'T  ''f  'iV  '''''  ^"^e'trans  ortéP. 
nemonte  le  ressort,  et  le  voil 


hette. 


Il  parti 
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La  machine  au  début  se  conduit  comme  un  charme, 
Sur  ceux  du  pie<l  voisin  rèfjle  ses  mouvements; 
Mais  voilà  que  bientôt  notre  homme  est  dans  l'alarme, 
Le  ressort  agissant  beaucoup  trop  par  moments. 

La  course  devient  folle  à  donner  le  vertige  ! 
DevaTit  les  magasins,  il  fuit  comme  le  vent  : 
On  dirait  Phaéton  dirigeant  son  (juadrige. 
11  veut  s'arrêter,  mais  toujours  fde  en  avant  ! 

L'épouvante  et  l'horreur  suintent  sur  son  visage: 
On  croit  Clam  i)ossédé  d'un  infernal  esprit. 
11  saisit  les  poteaux  et  tout  sur  son  passage; 
Mais  la  jambe  toujours  saute  et  court  sans  répit. 

On  l'entend  s'écrier  en  toute  conscience  : 
«  Arrêtez-là,  la  gueuse  !     Ah  !  je  suis  morfondu  !  » 
En  entendant  ces  mots,  vers  von  (vlam  on  s  élance. 
Mais,  comme  plume  au  vent,  il  s'envole  éperdu  ! 

Il  gravit  les  coteaux,  il  traverse  les  plaines, 
Sans  pouvoir  reposer  ses  os  presque  moulus. 
Von  Clam  se  jette  à  bas  !  mais  espérances  vaines  : 
La  jambe  se  relève  et  va  de  plus  en  plus. 

11  courut  jour  et  nuit  durant  une  vingtaine, 
VA  de  l'Europe  entière  il  fit  deux  fois  le  tour. 
Clam  mourut  à  la  tin.  sans  doute  à  bout  d'halenie 
La  jambe  se  démène  ainsi  qu'au  premier  jour  ! 

{Ce  qu'il  a  vhnnié) 


L'abbé  Apollinaire  Gingras 


pH 


'tel 

'h 


(1847- 


) 


lilliLI(}(iRAFHIE.~  \n   fovor   do   mon   presbyt«>ri',    pocme.s   d 
rhnnsons    ilSSl);  —  \:VM\hf\\\vmoi\\,    pnhne    pohhquv   itnti-nnpc- 
rialistc    (Qnrbec,    U>!0).'-En    ])'■(»«■:    Le    Bas-('an!ul:i    outre    le, 
moyen-âge  et   l'âge  iiiodorno   (Quibec.   Imprimerie  du  Canadien. 

hSSU). 
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AXTIUnxnilK  DES  POfJTES  CANADIENS 


Ai>oIhnmir.  (luuiraii  e4  né  à  Sa'nt-Anloine-de-rUli),  le  S  mar)s 
/.s.^'.  //  Jid  onhnnc  pirlrc  en  tSl.i.  Il  occupa  sucr,:smn'ment 
(liverses  aire.s  a  Saud-F iiUimre  du  Sdipirmti/,  à  Sinnl-Êdomrd  rlr 
Lol'nnim:  ti  Sanifc-Cloirr  et,  m  tlrmirr  lirii,  à  ('h'drnii-Rir.h(r.  A 
V"/,'V/'''  '"'''"'  <•"'"'"'  '''(!''  >l  "  irnoncf  à  r.rcrccr  'ton  miniftcre  et  s'est  relire 
a  I  lln^incf  Siiinl-.lnseph  de  IJvif. 


F  El'  DE  JOIE  AU  CIMETIÈRE 

(1880) 

Voyez  :  déjà  l'îiutoniiie  empourpre  nos  éral)les. 

Les  beaux  jours  ont  pâli  :  dans  ses  ehaudes  étables 

Le  laV)oureur  déjà  fait  rentrer  chaque  soir 

Son  Rrand  troupeau  l)euplant,  roux,  cendré,  blanc  et  noir. 

(es  foins  verts,  ces  blés  d'or,  qu'ont  surveillés  les  anges, 

vont  sur  des  chai's  plaintifs  s'abriter  dans  les  granges; 

La  faux  du  moissonneur  a  bien  passé  partout ... 

Un  champ  seul  par  oubli  semble  rester  debout  : 

Un  pré  jaune,  et  taillé  dans  roml)re  de  l'église, 

Ondule  encore  et  jase  au  souffle  de  la  brise. 

C'est  un  étrange  enclos  :  il  y  pousse  à  la  fois 

De  sauvages  rosiers,  des  foins  hauts  et  des  croix. 

Quelque  matin,  le  prêtre,  au  sortir  de  sa  messe, 

I)i1  au  bedeau  :   «  Rémi,  coupe  ce  foin  qui  presse.  » 

Et  le  bedeau  s'en  va  couper  ces  foins  épais 

Que  la  grange,  pourtant,  n'abritera  jamais. 

Ce  fom  reste  au  saint  lieu  :  l'agneau,  le  bœuf  et  l'âne 

Ont  le  pied  trop  vulgaire  et  la  dent  troj)  profane 

Pour  broyer  sans  respect,  dans  leurs  repas  hideux, 

Le  foin  sacré  qui  ])()usse  au-dessus  des  aïeux  î 

Dans  un  coin  retiré  de  l'humble  cimetière, 

Un  feu,  le  soir  venu,  s'élève  avec  mystère. 

Les  villageois  l)ientôt  arrivent  chapeau  bas. 

On  prie,  on  se  regarde,  on  ne  se  parle  i)as. 

Mais  l'on  semble  écouter  :     dans  l'ombre  et  le  silence, 

Le  mystique  brasier  parle  avec  éloquence. 

Ils  viennent  des  tombeaux,  ces  foins  longtemps  discrets. 

Et  la  tombe  chrétienne  a  de  si  doux  secrets  ! 

Chaque  brin  qui  pétille  ou  se  tord  dans  la  flamme 

Semble  rire  ou  pleurer  comme  ferait  une  âme. 

11  semble  (pie  ce  soir,  sur  les  ailes  du  feu. 

Les  amis  disparus  montent  vers  le  ciel  bleu. 

C'est  pour  nous  consoler  i)ar  ces  aimables  rêves, 

Doux  brasier,  (jue  dans  l'air  tu  brilles  et  t'élèves  ! 
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Voilà  p(nir(iu<)i  surtout,  don'  de  ton  ivllot, 
!,»>  vieux  prêtre  te  fait  Ihunlter  avee  resjiect. 
il  suit  «lue  ce  (pli  brûle  est  sorti  d'une  terre 
l-Y'coiulée  avant  tout  par  rÉylise  en  i)rière. 
Ces  foins  perdus.  I)()Us^és  sur  le  champ  (le  la  tnort. 
Ces  rosiers,  ces  fjlaïenls.  cette  ronce  qui  niord. 
Ont  frermé  dans  un  sol  inipré^rué  d'eau  bénite 
Kt  sont  i)urs  comme  sont  les  cheveux  d'un  lévite. 
Le  i)asteur  veut  (lu'ici,  dans  le  calme  et  l'amour. 
Les  cendres  du  bûcher  restent  jus(iu'au  k'rand  jour  1 
Car    fout  ce  qui  nourrit  cette  Hatnme  sereii\e 
A  j)Oussé  dans  un  sol  fait  de  j)oussière  huniaine. 
<'ette  unisson  de  deuil,  ces  foins,  ces  arbrisseaux. 
Tout  cela  prit  racine  au  sein  des  noirs  tombeaux. 
Aux  jcnirs  les  i)lus  dorés  de  l'été,  (juand  la  brise 
Passait  sur  cet  enclos  comme  une  hymne  d'étrlise. 
Ki!e  semblait  ttnit  bas,  en  frôlant  le  <j;azon. 
Dire  un  De  ])rt>fiui({ls  (|ui  donnait  le  frisson. 
i:t  (luand  le  vent,  la  nuit,  secouait  la  crinière 
Des  vieux  saules,  des  ifs.  de  la  haute  bruyère. 
Le  i)assant  s'arrêtait,  collait  l'oreille  au  mur. 
Kt  disait  :     «  Les  défunts  parlent  ce  soir,  bien  sûr  '.  « 
Dans  cet  enclos  fermé,  les  enfants  du  villajïe 
N'e  cueillaient  ni  les  fleurs,  ni  la  mûre  sauva^re  : 
Seuls,  dans  ces  doux  jrazons.  les  oiseaux  du  bon  Dieu 
Heccpietaient  sans  clameurs  les  fraises  du  saint  lieu. 
Kt  le  bedeau  lui-même  (un  brave  chrétien,  certes  !) 
Avait  fauché  ce  pré  la  tête  découverte. 

Frères  !  le  feu  se  meurt  :  ^'ardons  comme  un  trésor 
Le  doux  ensei^MiemenJ  (jui  s'en  détraire  encor  : 
C'est  (pie  la  sainte   Éfïlise,  oubliant   leurs  misères, 
Honore  ses  enfants  .juscpie  df.ns  leurs  poussières  ! 

(An  fdinr  (le  mon  prcshiflnr 


, 

i 

• 

] 

Rémi  Tremblay 


(1847-  ) 

lUlit.KHiHAl'Ull':.-  -  E)i  ras:  Caprices  iioriKiiics  et  (Jliaimoii.-^ 
s:i1iri(|ii(vs  (ISS.i);  —  Coui)S  d'ailes  et  Coups  de  l.co  (ISSS);  — 
Boutades  et  Rcvcrios  il'all-Iiiirr,  /.W,:?);  —  Vers  l'Idcal  (Olhimi, 
l.n  VnmiiiKjiiic  <!'  I  iniyrinnric  Cniiniii  rridlc.  If'l.'}.  -En  yi/ovr  ; 
lu  Hcvciiant,  rninan  ilSS.'i). 


os 


AXTJlOLOaiE  DES  HOÈTES  CASADIESS 


Parmi  hn  nonibirii.r  jounidii.r  (mx(iiiih  M.  Trri:ihlaij  a  collaboré, 
cilntis  miilrwotl:  ]ti  Minerve  (/.V;;,  /S';,V  if  ISS  h;  —  /cv  Laii- 
rcntidi's  ile  Sninl-Lin  (is::):--la  Oazrtte  de  Joliettc  (1S77);  — 
F.e  Courrier  (le  Montréal  (is:!>,  ISSJd  ISSH):  —  le  'Sonvcan-Mnndc 
(iSSI);~!c  Canard  (lSSl);  —  ln  Presse  (/.«^.V/,).- — /'Indépendant. 
lie  Fall-Uinr  (ISS',  et  !SI>.i);  —  tn  Justice  ilc  Québec  {lHHH);~ln 
Patrie  USSltel  IS!)J):  —  r()\nnmn  Puhlicpie  de  WorccsUr  {lS!^-!)5). 

Outre  tous  hs  articles  qu'il  a  fournie  nuj-  journniix  en  collaboration 
réijulirrv.  M .  I{t»ii  Tremhliui  a  dntmé  Ueancoui)  d'étuilen  sur  différents 
sujets,  noldinuienl  trois  séries  il' int pressions  de  voyages  ]>uhliées  res/tec- 
lirement  dans  ht  Presse  ilSSf)-!»»,  le  Canada  (/.'/'' J)  et  la  .Tu^ltiee 
d'Ottaua    {HH-i). 

.M.  lienii  Trindilitii  nnijiiit  ii  Snint-Iiarnabc  {comté  de  Saint-Hiji'- 
cinlhe),  le  ,J  avril  IS.'il .  Il  n'avait  que  douze  ans  (ISô!))  lorsque  sa 
famille,  emportée  comme  tant  d'autres  par  la  vaque  d'émiqratian  qui 
passait  et  ce  moment  sur  le  Jias-Caïutda.  l'emmena  vivre  à  Woonsocket, 
dans  le  Khode-lsland.  Quatre  uns  plus  tard,  ihjé  de  seize  ans  <)  peine, 
nous  le  retrouverons  soldai  dans  l'armée  nordiste,  avec  laquelle  il  frit 
toute  la  campaqne  du  l'otomne  i/,SV;.{).  Hevenu  au  Canada  apr'es  la 
(juerrc  pour  y  prendre  un  brevet  it  l'Ecole  militaire,  il  fera  encore,  en 
ISaO,  toute  ht  eampaane  coidre  1rs  Féniens. 

Sans  renoncer  compHienntd  au  métier  militaire  [en  tS7G,  il  était 
nommé  eapHnive  au  Bde  bataillon),  M.  Rend  Tremblay,  à  dater  de 
celte  époque,  s'est  adonné  plutiV  aux  arts  de  ht  paix.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  tour  à  tour  du  commerce,  de  l'agriculture,  de  l'enseignement  -  -  et 
surtout  du  journiilisnu'.  Cette  carri'crc-ci.  de  fait,  devait  l'absorber 
presque  uniquement  pendant  près  de  vingt  ans  (tt  detter  de  IH77).  Quand 
il  ]/  renonça  enfin,  ce  fut  pour  devenir  traducteur  français  à  la  Chambre 
des  Communes  (  IS'.iti).  position  qu'il  occu])e  encore  aujourd'hui. 

«  ...Autodidacte  infaligalile,  n'ayant  reçu  comme  Ixise  d'études 
qu'une  excellente  itislruetion  élémentaire,  il  (M.  Tremblay)  a  eonstam- 
nient  travaillé  l'i  élargir  le  cercle  de  ses  connaissances  et  il  emploie  encore 
à  étudier  tous  les  loisirs  que  lui  lai.'<se>d  sis  fonctions  de  traducteur.  Il 
a  étudié  le  latin  arec  le  curé  de  Stoke.  Il  a  appris  sans  profes.scur. 
sufli.mmmenl  [tour  les  traduire  avec  facilité,  le  jwrtugais,  l'espagnol, 
l'italien,  Vallematid  et  l'cspératdo.  Il  étudie  maintenant  l'hébreu  et 
ne  désespbre  pas  d'apprendre  un  jour  le  sanscrit.  »  (Alkxandkk 
Belisle,  Histoire  de  la  Presse  franco-américaine,  Worecster,  101 1) 


I.A   SESSION  FÉDÉRA  LE 

Air  :    IVr.sc*  dojic,  ine.^  nrnis,  verse:. 


Députes,   le  tîouverneincnt 

A  ^rand  besoin  de  vos  lumières. 

Il  convoque  le  parlement 

Qui  s'assemble  près  des  Chaudières. 


REMI  TREMBLAY 
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Partez  donc,   ehers  élus,   i)urtez, 
Plantez  là  vos  autres  affaires. 
Partez  donc,   ehers  élus,   partez, 
Uassemblez-vous   et    discutez. 

Parbleu  !  c'est  un  triste  pays 
Qu'un  pays  où  le  mandataire 
Ne  parle  pas  sin*  le  maïs, 
r.e  sucre  et  les  pommes  de  terre. 
Parlez  donr,  discoureurs,  i)arlez. 
Vous  est-il  i)ermis  de  vous  taire? 
Parlez  donc,  discoureurs,  parlez. 
Un  peu  moins,  si  vous  le  voulez. 

Rouges,  dites  sur  tous  les  tons 
Que  les  Bleus  sont  des  mercenaires 
Us  vous  traiteront  <ravortons. 
D'incapables,    de    doctrinaires. 
Luttez  donc,  grands  jouteurs,  lutteïc. 
Épuisez    les    vocabulaires 
Luttez  donc,  {rrands  jouteurs,  luttez, 
A  bon  droit  vous  vous  emportez. 

Aliez-y,  piquez- vous  au  jeu, 
Prodipfuez   les   calinotades. 
Si  vos  chefs  vous  mènent  au  feu. 
Défendez    bien    leurs    incartades. 
Votez   donc,   partisans,   votez 
Kn  dépit  des  rodomontades. 
Votez   donc,    partisans,    votez 
Contre  ceux  que  vous  combattez. 

Il  faudra  que  le  (Jouverneur 
De  ses  durs  travaux  se  délasse  : 
A  ses  bals,  vous  aurez  l'honneur 
D'être    invités.     Avec   audace. 
Dansez  donc,  vieux  barbons,  dansez  : 
//  faut  que  jeunesse  se  passe, 
Dansez  donc,  vieux  barbons,  dansez, 
Pouvez-vnus  sautiller  assez? 


IM;P 


■m 


{Coups  d'ailes  et  coups  de  bec) 


tlhl 


I A  riiuumiE  i)i:s  l'okTEs  i  asmjiess 


/./•;  l'oiVri-:  ht  ij:s  dihx  viiiriQiiF.s 


K!ll)|('l 


Cert 


iUd    rinijiilU'Uf    r;iint'li(|iu' 


Sur  «»n  FV'tr;is«'  ;i\;iiil  Iniurtmips  tfotl(' 

S(.  rcpostiit  îipivs  avoir  clianlt' 

Kt's  t'riipfn'iirs    les  rois,  la   H('pul>li(|iH'. 

Lfs  j»'ii\,  l«'s  ris.  l'amour.  In  liliertc'    - 
\  asU's   cliainps   où    plus   il'ut 


Dai 


1>    U!l 


âne   a    l)rout( 
|»ays  atteint   de  lièvre  politi(|ue. 


On  ne  lit  pas  les  vers  :  on  les  eriti(|u< 
Sans  trop  savoir  [Miuniuoi. 


Xotre  lionmie  dit 


«  Ma  foi. 


Avant   (|ue  ma    Muse  aironise, 
Kn  attendant  que  la  postérité 
M«'  statufie  ou  me  pantliéonise, 
.le  \eu.\  savcir  un  peu  si  mon  livre  est  troûté.  » 

Aussitôt  le  rimeur  se  rend  ehe/  un  intime 
Kt.  sans  pitié  pour  sa  vietime, 
I  lui  lit  les  écrits  (|u'il  a  le  mieux  troussés. 
L.-iutre  (lit  :     «  (\>  sont  là  sujets  bien  ressassés 


Si  tu  veux-  réussir    il  f'aiidr 


i  (|ue  tu  ehanfes 


es  eliansons  du    pays.   allèLn-es  ou   niéeliante 


I) 

QueNiue  ehose  qui  "sente  à  plein  ne/  le  t 
Le  poète  écrivit  une  ])ièce  à  tiroir 


«M'roir,  » 


Qui 


sentait  trop  la  i)lèl»e  et  ne  fut  i)as  jouée. 


Désireux  de  s'ouvrir,  dans  l'ctm} 


Il  consacra  sa  I 
On  lui  dit  :     « 


)!•<',  une  trouée. 


yre  aux  chants  rétrionaux. 
os  écrits  sont  fort  ori}j:inaux. 


Mais  ils  sont  resserrés  dans  d'étroites  limites. 
Qu'importe  ce  (lui  l.out  dans  vos  vieilles  marmites 
Il  tVuidrait   entonner  (luehiue  chant  mairistral 


I)' 


un    intérêt     plus    j^'énéral. 


Dans  notre  beau  i)ays  le  poète  a  beau  faire. 

Il  ne  fXMit  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 


IV/-.S  riftéaJ) 
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LES  CANADIENS  DES   VIEUX  PAYS 

[ioin  (le  notre  rive  fleurie 
Qu'un   sang  généreux   féconda, 
Quand  vous  reverrez  la  pairie 
Chère  aux  Français  du  Canada, 
Vous  direz  à  Jacques  lionhonime, 
Au   nez   des   badauds   ébahis, 
Que    Jeau-Baptiste    le    8urnon)nie 
«  I^e  Canadien  des  Vieux  Pays.  » 

L'idée  a  bien  cinq  ou  six  lustres. 
Elle  eut  pour  père  un  député. 
Nous  en  avons,  des  plus  illustres, 
Dont  chaque  mot  est  répété. 
Je  n'invente  rien;  mais  j'admire 
Ces  cinq  mots  qui,  du  (œur  jaillis, 
Feront  rêver,   s'ils   font   sourire, 
Les  Canadiens  des  Vieux  Pays. 

A  vos  frères,  (|ui  sont  les  nôtres, 
Dites  que,  loin  de  pactiser 
Avec  le  clan  des  faux  apôtres 
Qui    voudraient   nous   défranciser. 
Nous  résistons  comme  un  seul  homme. 
Peuple  cédé,  mais  non  conquis. 
Parlant  encor  le  français  comme 
Les  Canadiens  des  Vieux  Pays. 

Dites-leur  que  l'âme  française 
Survit  près  du  tleuve  géant; 
Qu'elle    s'épanouit    à    l'aise 
Dans  le  bassin  du  Saint- Laurent; 
Que  nous  avons,  honneur  insigne, 
('ent  fois  par  le  Destin  trahis. 
Fait  preuve  d'un  courage  digne 
Des  Canadiens  des  Vieux  Pays. 


Nous    regretterons    votre   absence. 
Nous  voudrions  suivre  vos  pas, 
Revoir  le  beau  pays  de  France 
Dont  le  souvenir  ne  meurt  pas. 


i  î 


io§ 


ASTHOUKilEUtES  I'OUTEH  V  A  S' Al)  I  ES  H 


A    nos    séances    fratcnioIU's 
Vous    reviendra/,    comnn'    jadis, 
Kt  nous  «loniuM-f/  dt-s  nouvelles 
Dos  Canaflions  d»'s  Vieux   F*avs. 


(Vvr^V  Idéal) 


Adolphe  Poisson 


1849- 


) 


n/IUJOaltM'in E.  —  VhantH  cuiindions  'QiuIhi:  P-f!.  Itdi^l». 
ISS(l),  viiiiisé;  —  Heures  iKTdurs  iQiivhec,  A.  Coté,  f*')/,);  -Suis 
les  l'ins  (Monln'nl,  liritiichpinin.  UHti). 

.\('  <)  (lentilh/j  Mrold  >  le  /.;  niar.'^  IS.',!),  rit  à  Arfhahaskn  (kpnis  l'ât/r 
île  lieux  ans.  Fit  .srs  étiidcH  seronthiirex  nu  Petit  Séminaire  de  Québèe. 
Ailnii.t  au  liarnau  ni  ISl/f,  il  ,'tail  la  même  année  nommé  reeereiir  de 
Venrejridreini  iil  dans  le  eomié  d'Arthaliaska.  Depuis  ISIIII  il  s'eut, 
par  inlerriiUix.  livré  aux  affaires,  mais  sans  jamais  néf/liijer  la  poésie, 
(piifutla  passion  de  toute  sa  vie.  On  dit  qu'il  a  eneore  dans  ses  cartons 
h  mntUn  de  quatre  ou  cinq  volumes,  tant  en  prose  qu'en  veis,  que  seule 
«  l'indijlfé renée  du  public  pour  les  travaux  de  l'esprit  »  —  comme  i!  dit 
—  l'empêche  de  livrer  aur  imprimeurs. 

«  Le  nouveau  volume  de  M.  Pois.^on  (Sous  les  pins)  est  frais  et  gra- 
cieux.^ La  ijrâce,  c'est  ce  qui  caractérise  surtout  êi  noire  avis,  le  genre 
du  jHwte  il' Artliidiaska .  Son  pas  que  nous  lui  refusions  l'inspiration 
et  le  souffle  lijrique.  .  .  Mais  il  nous  sr /«/>/••  que  ^f.  Poi.-i.yon  cultive 
avec  une  inclination  spéciale  la  /loésic  inlimc.  qu'il  aime  êi  chanter 
surtout  la  famille  et  ses  émotions  .'maintes,  les  joies  de  l'amitié,  la  nature 
et  ses  aspects.  »  fTiiOMAs  Cuai-ais,  dans  /'fivéneiiient  du  J.', 
décevdire  l!t(>2) 


\OJiLESSE  ET  ROT r RE 

Un  roi  lâche,  oubliant  nos  luttes  centenaires, 
Un  jour  laissa  tomber  de  c:lorieux  enfants. 
Abandonnés  ainsi  que  de  vils  mercenaires 
Qu'on  livre  sans  remords  aux  soldats  trioTnj)liants, 

Quand  le  san^  de  nos  preux  féconde  rAmérique 
Des  bords  de  l'Oréjîon  aux  monts  du  I.abrador, 
Ce  roi.  jwur  rajeunir  sa  vieillesse  lubrique. 
Du  sang  de  ses  sujets  emplit  ses  coupes  d'or  ! 


Plî   ^ 


MXHJ'HH  I'UISS(K\ 


lOH 


i^iiaiid  l«'  .i»Mi  (les  '  imlMUirs  ««t  U'  hriiit  des  ImtailU's 
Diuis  nos  cliainp»»  ^^toiim's  prornriiput  U'urs  conciTts. 
Loryi»'  r^poin  untahie,  «'iiivraiit  tout   V»'rsaill«'s. 
Trouhk'   (le  ses  clmneiits   l'ôcho   du    l»nrc-nux-('erfs. 

Mal^rn'  cet   ahaiidon.   la   lutte  fut   superbe; 
Sur  rii^'roïsine  etifiu  le  iiotnhre  l'emporta 
Kl  le  peuple  martyr,  moissouiiô  comme  l'herbe, 
Connut  comme  le  Christ  les  pleurs  du  (Jolirotha  ! 

Alors  ceux  (pii  crai^'naient   la  ver^e  tyranni(|ue 
Des  vainqueurs  insolents  s'enfuirent  par  milliers; 
Alors  on  vit   partir  la  noblesse  lu'ro'ùiue. 
!,«"-  comtes,  les  barons  et  les  hauts  chevaliers. 


()m  les  v't  s'embanpier  sur  les  flottes  anglaises, 

Pour  aller  loin  d'ici  redorer  leur  blason. 

Kl.  fuyant   l'ouratran,   hôte  de  nos  falaises. 

Chercher  un  ciel  plus  doux,  un  moins  sombre  horizon. 

Les  malheureux  fuyaient  les  champs  p!<  ins  de  leur  gloire; 
K.-itiijruC's  et  vaincus,  ils  voulaient  le  repos.  .  . 
1/.   Ilévolution,  méprisant  leur  histoire 
Survint,  versa  leur  sanir  et  dispi-rsa  leurs  os  ! 

Sur  (es  rives  du  moins  ils  combattaient  en  brave.«. 
Héros,  on  les  voyait  combattre  des  héros, 
Tandis  (jue  «ans  honneur,  de  l'anarchie  esclaves, 
Leur  tête  a  rencontré  la  hache  des  bourreaux. 

Mais  lors(iu'ils  nous  laissaient,  ces  nobles  tils  de  Fran(e, 
l'our  éviter  le  joup  des  Anglais  détestés. 
Prêts  à  combattre  encor.  forts  contre  la  souffrance, 
Les  humbles,  les  obscurs  vaillamment  sont  restés. 

Xous  sommes  tous  restés,  nous  tils  de  la  roture, 
Pour  cultiver  ces  champs  noblement  défendus. 
Pour  donner  à  nos  morts  la  sainte  sépulture 
Et  recueillir  partout  nos  vieux  drapeaux  perdus. 

Oui,  nous  sommes  restés  pour  démontrer  au  monde 
(Qu'une  blessure  au  c(Bur  peut  se  cicatriser, 
(^ue  notre  sang  est  i)ur,  que  le  sol  qu'il  féconde 
Petit  enfanter  des  preux  sans  jamais  s'épuiser. 


^>rn 


m. 
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Oui,  nous  sommes  restés,  braves  entre  les  braves, 
Oui,  nous  avons  subi  la  morpue  du  vainqueur, 
Et  nous  avons  brisé  de  puissantes  entraves, 
Une  fois  l'arme  au  bras,  toujours  l'espoir  au  cœur. 

Nous  nous  sommes  groupés  tous  autour  de  nos  prêtres, 
Ces  fidèles  gardiens  de  la  foi  des  aïeux. 
Qui  savaient  affronter  nos  despotiques  maîtres, 
Lr.  croix  sur  la  poitrine  et  la  paix  dans  les  yeux. 

Aussi  voilà  pourquoi  la  superbe  Angleterre, 
Voyant  des  Canadiens  le  sang  se  ranimer. 
A  voulu  laisser  croître  en  paix  sur  cette  terre 
Des  bras  pour  la  défendre  et  des  cœurs  pour  l'aimer. 

Voilà  pourquoi  la  France  à  travers  les  orages 
Salue  avec  orgueil  ce  rejeton  béni. 
Et  reconnaît  enfin  sur  ces  lointains  rivages 
Le  Franc  régénéré,  le  Cîaulois  rajeuni. 

(C fiants  canndiens) 


JACQUES  CARTIER 

Marin,  grande  est  ton  œuvre  et  sans  tache  est  ta  gloire. 
Aussi  l'écho  puissant  d'un  siècle  qui  finit 
Aux  descendants  des  preux  rappelle  ta  mémoire 
Et,  fils  d'un  grand  passé,  le  présent  te  bénit. 

Pourtant  nul  marbre  ici  ne  roriit  ton  histoire; 
Mon  regard  cherclic  en  vain  ton  n(>ni  sur  le  granit. 
R[en  ne  reste  de  toi  sur  ce  haut  promontoire 
Oiï  par  surprise,  un  jour,  l'aigle  anglais  fit  son  nid  ! 

Console-toi,  le  temps,  de  sa  puissante  griffe 

Atta<iuant  sans  remords  le  marbre  pur,  v  biffe 

Les  grands  noms  qu'y  grava  le  ciseau  du  sculpteur. 

Mais  dans  nos  cœurs  tu  peux  des  ans  braver  l'outrage. 
Jusqu'aux  bornes  du  temps,  sans  souci  du  naufrage, 
Laisse  voguor  ta  nef,  ô  grand  navigateur  ! 


(Hc lires  perdues) 
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William  Chapman 


(1850-1917) 

pains  (/S.9/,)  —  Nos  immortels  (/W>e).  . 

r/<a;;ma«  6«/  a^tm   «'««/cur  J'un  o.rmge  m-prosc  nu-vers.     A 
i.ronos  de  la  guerre  hispano-amt'Tieame  (i^.'>0. 
XvRAOE  INACHEVÉ,  RKSTK  MANUSCRIT.  -  I.'Épopée  Canadienne, 

'"T'chaprmn  a  collaboré  à  ''Opmion  publique    à  /a  Patri^^^ 
Minerve   à  la  Presse,  à  la  Revue  Canadienne,  a  la  Revue  l'/'inco- 
\,    -Hr  iîne  Se    </rWo«<r-éa/;  -«u  Canadien,  fl»  Courrier  du  Canada, 

à  la  Revue  du  Languedoc,  elr. 

M    William  Chapnum  mquit  à  Sainl-François  de  ^^^^^'f'jfj,^' 

'"'u  Chapnian  fit  ses  cln.Ies  classiques  au  CoUh,.de  Léds  d'où  il 
nnlla  àVU^^Àué  Laval  de  Québec,  s'étanl  juré  d'être  ^^'oca^  JJJl 
ful^,  eiX  nZ  de  bonne  heure  jeta  la  toge  aux  orties  pour  se  donner 

U  fC,/r«  c/S  oar  la  suite  dans  VadminisI ration  promncmie 
;  /;•>/  VÎ  um-  ™  /,S  .  secrétaire  du  cabinet  du  Procureur  général, 
'ui:iJ:S'::^u: Jonction,  en  1S96,  POur^ii<:^a^^ui.Heai^ 

Vcméri     nSinVX(^>apman.  reconnu  officiellement  en  France  a 
Jn-t"2^eSTau'Cannda:Jurtout  i^r  la  jeune  école.      I  avaU  euU^ 

ne  m  des  démêlés  retenlissants  avec  so  ■  '^«"'^W^ur "^^^^^ 
Frécbette.     Comme  celui-ci,  il  passait  pour  avoir  l  humeur  atrabilaire. 
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'\l  n-Mi  ;!:!'""''  f"""'^-  ^''^  '""'«'^^^  l.autaiues. 
.  e  n  ai  pas  vu  tes  pi„s  \erser  leurs  larmes  d  or 

l^)urHr;ri;';  '^l  '^'^^  '"?'""^'^'-  '^"'•^  antennes   ' 
1  ourtant  je  te  cIutis,  vieux  pays  de  l'Armor. 

Je  t'aime  d'un  amour  fort  comme  tes  {grands  chênes 
\ ers  lesciuels  bien  souvent  mon  cœur  prend  son  essor' 
C  ar  sur  „os   bords,   vois-tu,   uous  conservons  encor 
l^e  sanjr  pur  (,u,  toujours  j^onHe  si  bien  tes  veines 

Oui,  je  t'adore  avec  tous  tes  vieux  souvenirs 

T  ,/.7v^;'ÏÏ'  *"'  'î"^^'  ^""  ^"-^""t,  tes  menhi .;, 
Ion  .uapre  farouche  et  ])euj)Ié  de  légendes. 

D-uIs'k  hH  l^'^n^  T-'^''^  .^«"t  embaumer. 
iJ.ins  la  brise  de  1  est  je  crois,  le  soir,  humer 

Comme  un  vague  parfum  qui  vienclr^it  d^  tes  landes. 
*■  (LcN  Aftpiratioths) 


LE  L ABOI  HEUR 

Derrière  deux  grands  l,œufs  ou  deux  lourds  percheron. 
L  homme  marche  courbé,  dans  le  pré  solita7re 
De  u'T^"  nuisculeux  rivés  aux  mancherons  ' 
De  la  charrue  ouvrant  le  ventre  de  la  ^erre. 

Au  {)ied  d'un  coteau  \  ert  nové  da»:s  les  ravons 
Les  yeux  toujours  fixés  sur  la  glèbe  s    chf rè        ' 
Hnse  du  louni  parfum  ,,u'exale  la  jachè  é 
Avec  calme  et  lenteur  il  trace  ses  sillons     ' 

Et  rêveur  (luelquefois  il  ébauche  un  sourire  • 
Son  oredle  (léjà  croit  entendre  bruire 
Vn^  mer  d  épis  d'or  sous  un  soleil  de  feu. 

Il  s'imagine  voir  le  blé  gonfler  sa  grange 
i'.i  que  le  laboureur  collabore  avec   Dieu. 

{Les  A  spiral ionK) 
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ères. 


WJLLJA^_LCHAP}{^^- 

NOTRE  LANGUE 

Notre  langue  naquit  aux  l^^JSl's's^uJ'l'^vères, 
Ses  mots  sont  caressants.  ^^^/VSj^^^f.^/^/.'^J, 
Vt    fnite  «our  chanter  les  {iloires  d  luitretois,^ 
Efle  a  puilSson  so^iffle  aux  refrains  des  trouve 

Elle  a  le  charme  exquis  ^^^  timbre  de^^^^^^^ 

Le  séduisant  brio  du  par  er  ^'^^^^f'CÏAtins 
Le  chaud  rayonnement  des  émaux  tlorentms, 
Le  dïphane  et  frais  poli  des  porcelaines. 

Elle  a  les  sons  moelleux  du  |uth  éolien 

Le  doux  babil  du  vent  dans  les  blés  et  les  sei^ie- , 

a  clirtê  lie  l'a.ur,  l'éclair  olymp-en 
Les  soupirs  du  ramier,  l'envergure  des  aigles. 

Elle  chante  partout  pour  louer  Jéln^va' 
Et,  dissipant  la  nuit  où  l'erreur  «e  dérobe. 
Elle  est  la  messa^ïère  immortelle  ^uy  a 
Porter  de  la  lumière  aux  limites  du  globe. 

La  première,  elle  dit  le  noin  ^If.  l'f\f ^«J.,t,, 
Sous  les  bois  canadiens  noyés  dans  le  m>  su 
I  .  nremière   elle  fit  monter  vers  notre  c  el 
liTvmnès'de  l'amour,  l'élan  de  la  pnere. 

La  première,  elle  fit  tout  à  cou ij  frissonner 
Du  grand  Meschacébe  la  foret  intime, 
K t  l'arbre  du  rivage  a  paru  s  mcliner 
En  entendant  vibrer  cette  langue  bénie. 

I  -ingue  de  feu,  qui  luit  comme  un  divin  flambeau, 
EUeTlaire  les  'rts  et  guide  la  ---e; 

Sr-fS^^r^^-Sd^iande. 
Nous  avons  conservé  l'idiome  légué 
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■^^'l'll<>L(>i!lKJl)KSJ>nIiTES('A\Ai),i,ss 


VA    nui    „  ,,s,.ra    plus   .h'sormais   (.r)r,rinier 
, e    nnt-a^^c  au.,<Minl'l,ui  si  fer.ue  H  s  a.. 

';'"••''""'•!•>'»   .Iwre     autant   .,u.  m.tr,    nu-e. 
Kssayer  (ran-êt.'c  son      .an.  cVst    vouloir 
hmpc.HM.-  les  l.<.ur,a.or,s  et   les  n-sês    |-  .,.|ore• 
I  enter  ,|  an.>:,ntir  son  charme  et  son  p,   iv  ir" 
<    est    rêver  d'al.olir  les   rayons  de  llurZ 

Brille  (Ion,,  à  jamais  sous  le  re^^rd  de  Dieu 
)   lanirue  des   ane.ens  !      Combats  et    ei    ili'se 
M  SOIS  toujours  pour  nous  la  eolonne  de  te 
M-u  .nu.la.t   les  Héhreux  ^  ers  la  Ten-e  proUdse  ! 

[Les  .Vspira/ioux) 


Nérée  Beauchemin 


1850- 


"'ii'!!:::"m\"  -  ''"""- """■ ». 


/km' sir  s      ('/' 


roi^- 


l'x   l'HKI'AUATIoN.  P;i(r 
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M.  .V, 
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Mal, 
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■x'.s 


Irciu  (h  Koti  (la!,  if  f,   (,, 


iS„ 


luirr   (lait  juK/oti'iit 


f,  cl,  (In  (-(Me  iiKilintcl 


loisse  Kdtdh 


'IJOIDs    i)i-(l>i(iiir    ,s„    ,;,Y(/' 


PI 


lISUUi 


H'uis  jamais  n  cherche,  la  „„loi 


l'i'lu(jc  (le  ce  /)(irl, ,      ( 


■rilifjues.  tniil  frati 


ici:. 


j)roJ(ssi()n   i/ai, 


iiiic  LalVeche. 


•S'  S(l 


l>a- 


çtn-s  i/ii,  cniadi 


cas,  oui  f(i)l  loi 


(lu  pohlH    L;|  ('l(>(|;(.(|,.'     J 

i/ic  caiidili 


lions  sr„lr,m„l  :      .1/.   ,|/v,.;  ^orcl 


'■  '"'  tour 


ii)iii-ili(iiir}i  (///(   (■'('■lait 


(/m  (I  écrit 


/)cut- 


■r'r< 


M.  A 


le  1,1 


'M.  ('h,l,i(s  ;il)  <),.,•  //„/,/ 


«  /'/  iwrie  ,1e  l'iinlholo- 


plus  r,niar./i,at,l,'  artisan  de 


niatiitiM;ii( 
pcj/danl 


in/ii.' 


IhrcI 


'III  m 


II 


rer. 


'en  («  X (;■<-(:  licaiich 
>fUii  il  !/ (lit  ait  Canad, 


piihlié  ipi'int   I 


'd. 


'cm  m, 
.  »  ; 


ses  cdiiisi. 


frais  horipiet  ipril  s,nii,lr  aroir 


lire. 


~  V\ 


I)  —  «  \ 
il 


haut 

poème  (/ni  laiiehi    l'i  la    '(/rnn'il 

utoins    hdriin 


(  rix 


H 


cauclicniin 


ciidlli  dans  /, 


oraisons 
'"  rosée 


■c.  jniis.ju  il  a   écrit    L;i   Cioci,,.  ,!,>   ] 


/u  ni  s'élancer  /il 


II--' 


lu  S 


lin    iii     nos 


It.   P.    I 


eniindire   de    CI 


<(('/( . 


cdiidd' 


U.  Ol 


i"d, 


.OlUshoill-fr,     .,(./// 


Assel 


'iiif/cne   Seers    (  ;   /' 


irou'inii    I  «  Tdirnt 


ilissanee    ér,i-alri( 


'in    i((  C'fst  le 

M.    l'dbhé    Degeupié. 

Uoiiieiis    (I    neuf  )'),•'--  ]^r 


ic    Diir    une   l(in(/ue 


I. 


'■'réchilh 


neuve   virante,  et  /Hirfditevnnt  séi,-e  ,l\ll,.>„.„ 
quel(/,i(Jo,s.  cl  ,-é,ilr  nnr  ,'iine  sensiHe  ».  ' 


uu    /ira   /irécieiix 
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l 'lions  ciiri)'-f.  pour  terni iitiT,  ce  jiiueincnl  <le  /'Enryeloyiedia  Bri- 
tannica :  «  Ficaucluniin  sliow^  truc  pocH'-  <icniii«.  a  fin'.'  sensé  nf 
rvthni  and  verhai  inelody,  a  ejiiosa  félicitas  of  epitîiet  and  phrase, 
and  so  sure  an  t;ye  for  local  colour  that  a  stran^er  eould  choose  no 
hetter  K'iide  to  the  iniauinative  life  of  ('anada.  »  —  Voir  éqaleniviit 
/Tniversity  Majjazine  de  Toronto,  lirraison  irorril  l.'Hd. 

Le  elt(  f-d'diirre  île  M.  Xérée  Jietuieheinin  e.tt  ineonteMiihleineiit  relie 
('li)clie  (ic  IiOiiisl)our)ï  que  nous  ilonnons  ci-iiprls. 


LA    CLOCHE  DE  LOUISIiOlJRG 

Cette   vieille   cloche   d'éjïlise. 
Qu'une  j^loire  en  lurnies  encor 
Blasonne,   brode  et  lleurdelise. 
Rutile  à  nos  yeux  comme  l'or. 

On  lit  le  nom  de  1»   marraine, 
Kn  traits  tleuronnés,  sur  l'airain, 
Un  nom  de  sainte,  un  nom  de  reine, 
Kt  puis  le  prénom  du  i)arrain. 

(^'est   une   pieu.se   reli(iue  : 
On  peut  la  baiser  à  genoux: 
Elle  est  française  et  catholique 
Comme  les  cloches  de  chex  nous. 

.Jadis  ses  i)ures  sonneries 
Ont  mené  les  processions, 
Les  cortèjres,  les  théories 
Des    premières   communions. 

Bien   des  fois  pendant  la  nuitée. 
Par  les  grands  coups  du  vent  d'avril. 
Elle   a   signalé  la   jetée 
Aux    pauvres   pêcheurs   en    péril. 

A  présent,  le  soir,  sur  les  values. 
Le  marin  qui  rôde  par  là 
Croit  ouïr  des  carillons  vajïues 
Tinter    Y  Are    maris    slclln. 


Elle  fut   bénite.     Elle  est  ointe. 
Souvent,    dans    l'ar. tique    beffroi. 
Aux   Eêtes-Dieu,  sa  voix  s'est  jointe 
Au  canon  des  vaissetuix  du  Roy. 
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liCs  boulets  l'ont  éf^ratif^née, 
Mais  ces  balafres  et  ces  chocs 
L'ont    pour   jamais   damasquinée 
Comme  l'acier  des  vieux  estocs. 

Oh  !  c'était  le  cœur  de  la  France, 
Qui  battait  à  (grands  coups  alors 
Dans    la    trionjphale    cadence 
Du  prrave  bronze  aux  longs  accords  ! 

()  cloche,  c'est  l'çcho  sonore 
Des    sombres    ât^es    frlorieux 
Qui  soupire  et  sanjîlote  encore 
Dans    ton    silence    harmonieux  ! 

En  nos  cœurs  tes  branles  mafçiques, 
Dolents  et  rêveurs,  font  vibrer 
Des    souvenances    nostalgiques, 
Douces  à  nous  faire  pleurer. 

{Floraisons    matutinales) 


FLEURS  ir AURORE 


(^omme  au  printemps  de  l'autre  année, 
Au  mois  des  fleurs,  après  les  froids, 
Par    (piehiue    belle    matinée. 
Nous   irons  encore   sous   bois. 


Nous  y  verrons  les  mêmes  choses, 
Le   même   glorieux   réveil, 
Kt    les   mêmes    métamorphoses 
De  tout  ce  qui  vit  au  soleil. 

Nous  y  verrons  les  grands  sciueiettes 
Des  arbres  gris  ressusciter, 
Kt  les  yeux  clos  des  violettes 
A  la  lumière  palpiter. 

Sous  le  clair  feuillage  vert  tendre. 
Les  tourterelles  des  buissons, 
C'e  jour-là,  nous  feront  entendre 
Leurs  lentes  et  nobles  chansons. 


EUDOHE  É\  ANTURKL 


Ut 


Ensemble  nous  irons  encore 
Cueillir  dans  les  prés,  au  matin, 
De  ces  bouquets  couleur  d'aurore 
Qui  fleurent  la  rose  et  le  thym. 

Nous  y  boirons  l'odeur  subtile, 
Les    capiteux    arômes    blonds 
Que,  dans  l'air  tiède  et  pur,   îisiille 
La   flore  chaude   des   vallons. 

Radieux,  secouant  le  givre 
Fit  les  frimas  de  l'an  dernier. 
Nos  chers  espoirs  pourront  revivre 
Au   bon  vieux  soleil  printanier. 

En  attendant  (lue  tout  renaisse, 
Que  tout  aime  et  revive  un  jour, 
Laisse  nos  rêves,  ô  jeunesse 
S'envoler  vers  tes  bois  d'amour  ! 

(Jhère  idylle,  tes  primevères 
Bclosent  en   toute  saison; 
Elles  narpfuent  les  froids  sévères 
Et  i)ercent  la  neige  à  foison. 

Éternel   renouveau,    tes   sèves 
Montent  même  aux  cœurs  refroidis 
Et  tes  capiteuses  fleurs  brèves 
Nous  grisent  comme  au  temps  jadis. 

Oh  !  oui,  nous  cueillerons  encore, 
Aussi  frais   (|ue  l'autre   matin, 
Ces  fins  bouquets  couleur  d'aurore 
Qui  fleurent  la  rose  et  le  thym. 


{Floraisons  vmt ulin nies ) 


Eudore  Evanturel 


(1854-1919) 

BIHLIOGRAPHIE.  —  Premières  poésies,  aoec  une  préface  de  Joseph 
Mnrmdic  {Québec,  Augustin  Cvlé  <fc  Cie,  1878). 
M.  Êninturel  a  collaboré  en  prose  à  plusieurs  revues  et  journaux. 


"~     ^    ASynOLoaiK  DES  l'OÈTKS  CASADIESS 


M.  hiidon  Êratiliin:!  ixiquit  <)  Qiulnr,  au  mois  de  septembre  tSô^. 
(Sot,  prn,  minislir  (iiiiis  le  cahinil  MeDomilil-Sinille,  avait  joué,  sous 
I  l  h  ion,  I  r  roi,  i>olili,iue  r/.sxr.-  iiu  i>oii,tnt.)  Il  lit  .ses  éludex,  {xirtie 
ti'i  /  il  II  Siminiiiir  de  (Ju,'l,er.  il  iinrtie  wus  la  dii-eiiion  ilc  pircepteurs. 
.\,>mm,.  eu  is;s.  ,)  u„  emploi  ,i„  Conseil  léiriMnlif,  nous  Xnpoli'on 
Li;ieiidi-e  et  /•  iiiirhe,-  ,1e  Siiint-Miiiirice,  puis  destitué  peu  de  temps  aprh 
n  1,1  eliul,-  ilu  miuislhr  Joli/,  il  fmrlil  pou,-  les  f:t,its.V„is,  où  il  fui  pen- 
(liinl  ,leux  nus.  ,\  liostou.  le  sieirtnire  de  f  illustre  liisiorien  Pnrkman 
{IS.S-SO).  Sous  le  retrouroiis.  par  lu  sieite,  tour  à  tour  rcdactcur- 
proprieluire  d' un  jourmtl  fru,i<;uis  ,le  Loirell.  le  Journal  du  Commerce: 
(1,1,, /lie  ,1e  la  Pronner  ,le  Qiulxe  aux  archives  ,le  Hosion,  avec  mission 
du  ,t,thl,r  la  collation  des  Mjiimscrits  relatifs  A  la  Nouvelle-France' 
d,lc<jue  ,le  la  Province  ,le  (Jinhec  aux  archives  ,le  Washington.  liapmlé 
eujin  a  Québec  en  tSS: .  il  fut  ilepuis  cite  ilate  ius,/,,:,)  sa  mort,  survenue 
l(   V!  mai  inH),  archiviste  i)  la  Serrélairerie  pronnciale. 

Après  Premières  po'si.-s  'JS:S).  M.  Evnnturel.  pris  tout  entier  par 
ses  rheres  archives,  ve  donna  ijuc  ,1e  rares  pièces  por-ci  par-là 


SOUVEMR 


Un  soir  du  dernier  carnaval. 
—  Un  froid  de  loup,  je  me  rappelle,  — 
Nous  revenions  tous  deux  du  bai, 
Bien  tard,  bien  tard,  nuidenioiselle. 

•Je  m'en  souviens.     O   vrai  bonheur  ! 
Des  airs  jouC's   à  l'ouverture, 
I^es   battements   de   votre  cœur 
(tardaient    encore    la    mesure. 

—  Si  vous  m'aimiez.  ?  —  ,Ie  n'en  sais  rien. 
Toujours  est-il  «lue  la  dernière 
Vous  son^'eâtes  <|ue  votre  main 
Tenait    la    mienne   j)risonniore. 

Pounjuoi     marchions-nous     lentement, 
Par  un  de  ces  froids  de  Norvèfïe, 
Malfjré  le  vent  ciui  par  moments 
Fouettait  nos  f?-«»iits.  malyré  la  neipe  ? 

^"est  que.   vois-tu,   nous  nous  aimions 
Déjà  beaucoup,  je  me  rappelle, 
Le  soir  que  seuls  njus  revenions 
Bien   tard,   bien    tard,   mademoiselle. 

(Premières  -poésies) 


EVIX)RE  f:\ANTV REL 


as 


LES  CLOCHES  DE  LA   liASILlQVE 

.) 'écoutais  dans  la  i)aix  du  soir, 
Sous  la  pâleur  du  ciol  mystuiue. 
Les  sons  pi^ux  <iue  laissaient  c'  oir 
Les  eloclies  de  la  basili(iue. 

Et  j'évoquais  au  loin  leur  voix, 
A  la  fois  grave  et  triomphale. 
Quand  elles  sonnaient  autrefois 
Les  anpélus   de  cathédrale. 

Au  temps  heureux,  trois  fois  béni. 
Où.  dès  l'aube,  souvent  ma  nière 
Me  retrouvait  au  iiied  du  lit, 
Agenouillé   sous   leur   prière. 

Combien   leur   appel   familier 
Charmait  alors  mon  âme  éprise, 
Lorsque  j'allais,   jeune  écolier, 
M 'asseoir  à  l'ombre  de  l'église, 

Et  que,  captif  de  leur  doux  son. 
J'attendais  que  leur  voix  se  taise. 
Pour  suivre  au  loin,  à  l'horizon. 
Ti'écho  de  leur  chanson  française  ! 

C'est  qu'en  ce  temps  déjà  lointain. 
Cloches  témoins  de  tant  de  choses. 
Vous  me  parliez,  soir  et  matin, 
D'un  long  passé  d'apothéoses, 

Et  du  regret  que  vous  aviez 
D'un  temps  de  gloire  et  de  conquêtes, 
Quand,  de  par  le  Roy,  vous  sonniez 
Vos  carillons  des  jours  de  fêtes. 

Et  que  gaiement,  sur  le  rocher. 
Au  printemps  des  jours  d'espérance. 
Vous  annonciez    du  vieux  clocher, 
Le  retour  des  vaisseaux  de  France. 


(Cité  par  le  Terroir  de  Québec,  janvier  1020) 
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Ephrem  Chouinard 
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^   "'/  Soi,.,!.  ,,/,.  •^'  '"•"'»^  '•o.,u,.,.rna(P,  ,)  la  V,mv\U>  ,lo  l]uS'e«" 

o  Qminr.      Tour  ,\  tour  vom,     h  ,  "'l'"'  """'■'"""/«  rn  gros, 

'fonction.  ,ui  /,/  ,.r,ni^TL''7^r  '^''■'  '"''"'"  ''  ''"^'^'f^^'- 
'!"  '    quillai,  ,„  in,r    pour    J  ,r^^^^^ 

■'o'Ms  politiques  et  a'ui>l,     rZ:^  (""''';'"  ''7'  '«•".'«"'•"«"•'•,  .S'/'-  'les 
''"'<(  p/uKicurs  ont  ou  f/u  .urrh  '  '''"'"■  ''''''  P'^''^-'  rimns 

fiolrr  auteur  semhie  .e  rir,     ""     7,'/'  "'"■''  ''^"^  I'"-'  •^•'  /"'"nr  >/ue 
/'>»to,sie  ,,ue  uou,  nprodui'oTciiaprL'''  '''""''''   '""  '"  '^""■>""'"'' 

MES  SOIXASTK  ANS 
(1913) 

itï:  r^^^^it 'ït  j;'\"--"-  -i-nte  ans.  .  . 
Vîo^  ,.i.I  1  ,       '"*^'  "^'^  vous  instruirp'^ 
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Comment  j'ai  fait  pour  en  urrut-r  là  .' . 
De  vous  conter  je  ne  puis  entreprendre 
Ni  ne  voudrais,  franchement,  vous  ap|)rpn(lre 
Comment  j'ai  fait  pour  en  arriver  lu. 
Cette  chanson,  très  difficile  à  rendre, 
Nécessitant   de  subtils  tralala. 
Comment  j'ai  fait  pour  en  arriver  là 
De  vous  conter  je  ne  puis  entreprendre. 

De  jours  heureux  j'eus  sans  doute  ma  part 
Comme  chacun,  et  n'ai  Ruère  à  me  P'»»"'»":^:-    .,.^ 
Kt  puis,  d'ailleurs,       je  vous  le  dis  sans  feind.o, 
De  jours  heureux  j'eus  sans  doute  ma  part. 
Que  j'en  eus  moins  que  d'autres,  c'est  à  craindre. 
Mais  l'ignorer  est  le  comble  de  1  art  ; 
De  jours  heureux  j'eus  sans  doute  mv  part 
Comme  chacun,  et  n'ai  Ruère  ft  me  plaindre. 

Si  quelquefois  j'ai  ri  do  mes  amis.     ^ 
Bien  plus  souvent  ai-je  ri  de  moi-même; 
Mais  c'est  toujours  uvec  plaisir  extrême 
Si  quelquefois  j'ai  ri  de  mes  iimis. 
Ceci   du  moins,  co       'c  tout  blasphcme, 
Et  mou  péché  don  '^''étre  remis: 

Si  quelquefois  j'ai  ri  di        ;  îimi«.-     . 
Bien  p'us  souvent  ai-je  n  de  moi-même. 

Sans  doute  aussi  faut-il  parfois  pleurer; 
Car  à  quoi  bon  si  jamais  l'on  ne  plaire  ... 
Pour  chaque  ris  qui  notre  lèvre  effleure. 
Sans  doute  aussi  faut-il  parfois  pleurer. 
Hélas  !  pour  moi  l'un  et  l'autre  eut  son  heure.  . 
Mais  -  -  sur  ce  point  n'allez  pas  vous  leurrer  .  - 
Sans  doute  aussi  faut-il  parfois  pleurer, 
Car  à  quoi  bon  si  jamais  l'on  ne  pleure  . 

Ai-je  danso?...     N'ai-je  jamais  chanté?... 

Je  ne  sais  pas;  peut-être  bien,  en  rêve,  ^ 

Avec  quelque  ombre  ou  sylphe  sur  la  grève 

Ai-je  dansé,  parfois  ai-je  chante. 

Dès  qu'il  m'en  vient  uu  souvenir,  il  crove. 

Et  je  me  dis,  le  cœur  désenchanté  : 

Ai-je  dansé?...     N'ai-je   jamais   chanté  .^  . . 

Je  ne  sais  pas;  peut-être  bien,  en  rêve. 


^t      i> 


/M- 


.WTiKujHiih:  DES  ritfnyjsj^xxADiExs 


Muis  j  m  toujours  M6  mes  soixante  ann, 
Kt  cHa  seul  s,.n.l,k.  un  hH  avautaeo 
•'«;  nai  Iwâti  m  Houw  ni  ('«rthairo 
•^liiis        j  „,  t.Mijours  filé  nu's  soixante  ans 
>•'  moi  iH-ut-oti  vsurvr  «iavantair<>  ? 
.'»'  n  a,  ruM,  fait,  r-'est  vrai,  pru.laut  ce  terui.s- 
Al.Hs  J  ai  tou.|(uirs  lilô  mus  soixante  ans,  ' 

l't  «m'Ih  seul  semble  un  bel  avantajre 


Jean-Baptiste  Caouette 


(1854 


«/../  fr^VanLo^  ^  ^nZ^£  u TT'^''  du  suj^rhe  manu- 

arrfnrÀ  jJlrin  rf^ ^  oJ£''%,  ^'  ''^  >nomk'na„l  conservateur  des 
rnturr      11    J  y"'''^^-     Il  rnnsdcrc  lou.s  ses    ois^irs  à  la  lUU- 


/-l    VIEILLE  HOHLOGE 

•J'ai  Hoixantu  ans,  et  (juand  je  vins  au  monde 
Lhorloee  avait  plus  d'un  siècle,  je  .roTs?       ' 
ht  cependant,  sous  la  lumière  blonde, 
1*^110   parait   jeune   comme  autrefois. 


JUA  S-liA  l'TlUTK  CAOVE'rrU 


m 


Le  temi)!^  «"«•  »'•'»"  »  '"'<  <iMivrp  (rcntilU' 
Kn  polissant  su  hoîte  au  teint  marroi», 
Kt  U'  cadran  plus  i\\w  jamais  scintillo. 
Sans  laisser  voir  de  rides  sur  son  front. 

Son  timbre  d'or,  «lue  cliaiiue  heure  fait  vivre, 
Module  encore  un  son  pur  et  puissant. 
Kt  !e  ti(  lac  du  balancier  de  cuivre 
\\i\\  la  mesure  avec  un  art  »  harmant. 

Comme  une  reine,  elle  trône  et   donïine. 
Coquette  un  peu,  mais  ditrne  et  de  bon  ton. 
Klle  a  souci  de  sa  nobie  (»riM:ine, 
Car  elle  vient  du  vieux  pays  breton. 

\  mon  fover.  son  intime  pr<^sence 
Charme  à' la  fois  et  notre  âme  et  nos  yeux: 
Dans  sa  voix  vibre  un  accent  de  la  France, 
Kt  notre  cceur  en  tressaille,  joyeux. 

Dans  la  famille,  elle  est  un  hfritap 
(^ue  l'on  reçoit  toujours  avec  botdieur. 
Tel  un  symbole,  auquel  on  rend  hommas^e, 
De    jours    lointains    discret    évocateur. 

Oh  !  que  de  fois  elle  a  vibré,  l'horlo^re, 
Depuis  le  temp«  (ju'ell?  orne  mon  lo^is  !.. 
Quand  du  regard,  pensif,  je  l'interrotie, 
Je  crois  ouïr  ces  mots  (pie  je  traduis  : 

«  Avec   bonheur  j'ai  chanté  la  naissance 

«  De  cha(iue  enfant  (|ue  le  ciel  vous  donna, 

«  Kt  j'ai  sonné  le  ^jlas  de  la  souffrance 

«  Lors(|ue  la  mort  dans  vos  ranps  moissonna      . 

«  Tous  les  matins,  à  l'heure  convenable, 
«  .le  vous  ap|)elle  au  labeur  âpre  ou  doux. 
«  Trois  fois  'e  jour,  je  vous  rassemble  à  table 
«  Pour  savourer  le  bon  pain  de  chez  nous. 

«  Kt  chaque  soir,  sous  la  lampe  qui  brille, 

«  Je  vous  convoque  aux  pieds  du  Roi  des  cieux, 

«  Pour  le  prier  <ie  bénir  la  famille 

«  Et  d'exaucer  sa  demande  et  ses  v(eux. 


us 


'ANTHOWGIE_DES_POÈTES  CANADIENS 


«  Puis  k'  dimanche,  avec  l'airain  qui  cJiante 

iZVZTf'  "'"V  '^^^  ^«  sonnet:    ' 
•Je  A  „i,s  redis  la  parole  touchante  : 

«  Allez  au  (eniple  adorer  le  Seif^neur  ! 

«  .Je  suis  la  voix  qui  soupire  ou  qui  i)leure 
F<.n    l,armojue   avec    vos    sentiments 
nn.  ''  ^^  '"."t,  qui  veille  en  la  demeure 

"  l)o>.mez  en   paix;  oubliez  les  tourment" 

*     *     ^ 
O   vieille    horlofre.   aimable  conseillère 
Oont  le  langage  est  fait  pour  nou.   ravir 
L    qui  nous  montre,  en  ce  lieu  de  mi  ère. 
Lart  de  bien  vivre  et  l'art  de  bien  mourir  ! 

Merci  !   merci  !.    .      Vénérable  relique 

Et  7u^l^  voir  jusqu'à  mon  dernier  jour  ! 

ri,.. ni       'ç^-V  '''''■^'  «"ifîélique 

(  hante  la  foi,  l'espérance  et  l'amour  ' 


Prendergast,  James 

(1858-        ) 
fail  .ILscoHnr  Ir  Porte  ÎJ  £  5/"  .v.      '    '"^"'^'  "  ^ '■'""''''  '^'  ^'^'-^'^l,  ^' 

n,  ISS  t.  il  oJlait  peu  après  ^U'lâhlirdan'lf\^^^^^  ^'^"  "''"'"' 

ourert  à  la  coloniLiùJ     I    1,  "-.L^''";'  ''/V^^^'oba  fijors  récemment 


lyédueatiim  fronçai... 
mamtohaine  au  mownt 


nçaise   M    Prendergast  arriva  sur  la  scène  volitioue 

vnnd  ou  le  français  sxdnssait  de  ce  côté  les  Iremir, 

„     -  / ■•■  '^ns  lanorants  et  hrutaux  mnimr  il  p-,-  ,    n  i  ^'*-""V'^ 
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nue   s«„.s  iMsxion,  pour  i,c  /ws  <lire  sons  vocation,  U   remplit    .ses  fonr- 
nsjudLa,res\L  une' prM  et  une  roou>rle,u^  a^^^j-^^^^^^;! 
s-aeeoM  à   rendre  hommage.     Il  eonme^e  •'''•\(«'j';;,,";^ /'[!;, 
Sous  le  riions  in  à  cause  des  (jrandes  espérances  qu  il  donna  au.i  lettrta 
canadiennes  dans  sa  jeunesse. 


TEMPÊTE 

(18821 

Noir  démon  de  bi  nuit,  ô  Tempête,  je  t'aime  ! 
Ta  voix  stridente  et  forte  en  mon  cœur  vient  vibrer. 
Ton  effort  orareu^:  me  révèle  à  moi-même, 
.Te  respire  ton  souffle  et  me  prends  à  pleurer. 

Emporte-moi  bien  loin  dans  les  vents  et  la  brume. 
Ce  front  triste  et  brûlant,  peux-tu  le  rafraîchir  ! 
Fais  tomber  dans  mon  cœur  tes  torrents,  ton  écume. 
Et,   dis-moi,    peux-tu   le   remphr . 

Escalade  des  monts  l'inabordable  crête; 
Donne,  comme  à  la  mer,  des  values  au  Rlaeier: 
Ravase,  emporte,  brise,  et  que  rien  ne  t  arrête  . 
Mais  lorsque  tout  s'abat  sous  ton  soutïle.  o  lempete. 
Ah  î  ne  crois  pas  pouvoir  me  briser  tout  entier. 

Tui  q'ii  veux  le  néant,  ((ue  peux-tu  sur  mon  âme? 
(^uan(»  tes  eaux  ont  rempli  les  ravines  d'horreur. 
Tes  torrents  sauraient-ils  éteindre  cette  flamme 
Qu'avec  la  vie  un  jour  m'insuffla  le  Seijrneur  . 

Si  je  suis  ton  jouet,  je  suis  aussi  ton  maître. 
Tes  vents  s'apaiseront  :  moi,  je  ne  peux  mourir. 
Tu  peux  bien  me  briser,  tu  ne  détruis  i>as  l  être: 
Ton   effort   impuissant   m'apprend    à   me   connaître. 
Tu  ne  peux  pas  m'anéantir! 

Puis  au  delà  de  la  tourmente 
Les  cieux  sont  toujours  étoiles. 
Plus  haut  que  ta  rage  impuissante 
Mon  âme  plane  triomphante: 
Mugissez,    aquilons,    soufflez  1 


1 
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L'Abbé  Alfred  Tremblay 


ri86i. 


'J'oillc.s  /(.s  (/  // 


'."  -v»      J/.  y  olf„  rsl  liu-mrmr  ongniairr  ,/,   C/uroii'inti 


A  A'   LAC 

Il  est  un  !:,<•.  au  lia.i..  des  hautes  Laurentide.s, 
Miii  ma  herce  souvent  sur  ses  ondes  iiniiWdes 
M  (ju  avant  de  mourir  .j(>  voudrais  hien  revoir 
Uans  sa  coupe  profonde  où  dorment  des  ahîmès  : 
•Aux  Ilots  Iiarniomeuv  .pie  lui  versent   les  .■imes 
-i  :u  trop  mêlé  mon  âme.  hélas  !  sans  le  savoir. 

romhien  de  fois. pou,-  voir  plus  f)..|h.  mon  imai^e 
Sur  son  ehaste  miroir  j'ai  pem  hé  mon  visaee    " 
Dont  d  faisait  un  astre  au  milieu  du  eiel  pur  ' 
«^iie  de  fois.  (,uand  l'amour  m'infusait  ses  ivresses 
>un    p-rae.eux    élan    provo.piant    mes    eares<es 
Il  ni  a   haise  la  main  de  sa  lèvre  d'azur  ! 

Quand  sur  ses  fraîches  eaux  tombait  la  nuit  s(>reine 

.»  aspirais  loiifruement  sa  bienfaisante  haleine 

Al  apport.'! nt    h^>j   na'-funi-    i\,'<    Iwi!  ■   ,i.-    i'  ■    ' 
,,      t  1  '        la.ium     (Ui,   ooi.^  m.\sterieux: 

M,  tandis  (jue  la  nuit  épai.ssissait  ses  voiles 

•le  re^rardais  en  lui,  tour  à  tour,  les  étoiles    ' 

Des  constellations  n^siisciter  les  feux. 


on 
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Il  me  souvient  d'un  soir  d'indicible  fortune, 
Où  dans  son  pur  cristal,  souriante,  la  lune 
Jetait  à  pleins  rayons  sa  lumière  d'argent; 
J'étais  là,  haletant,  sentant  brûler  mon  âme. 
Toujours  inassouvi  de  ce  rêve  de  tiamme 
Qu'on  devait  m'envier  du  fond  du  firmament. 

Certains   jours,    tout    était    divinement    sonore. 
Ces  jours-là,  sur  les  flots  je  devançais  l'aurore. 
Péchant  la  truite  rouge,  agaçant  les  échos; 
Et  le  soir,  affamé  de  rythme  et  d'harmonie. 
Invoquant  en  mon  cœur  la  musique  infinie. 
J'allais,  courant,  m'asseoir  au  milieu  des  roseaux. 

Toute  chose  aussitôt   devinant  mon  délire. 
Avec  les  monts,  les  bois,  les  oiseaux  et  ma  lyre. 
J'organisais  soudain  pour  moi  seul  un  concert; 
VA  jamais  aucun  roi,  ])our  fêter  sji  naissance, 
Ne  put  goûter  chez  lui  la  pure  jouissanc  e    . 
Dont  je  me  délectais,  au  fond  de  mon  désert. 

Parfois,  tout  doucement,  sur  la  scène  liquide 

Se  glissait  le  liuard,  virtuose  si)lendide. 

Que  tous  les  alentours  s'empressaient  d'api)laudn-; 

Des  légions  d'échos  étaient  à  son  service, 

Kt  longtemps  dans  la  nuit,  au  gré  de  son  caprice, 

il  les  faisait  chanter,  rire  aux  éclats,  gémir. 

()  mon  lac  !  quand  l'hiver  au  foyer  nous  confine, 

Il  m'a  toujours  semblé  porter  sur  ma  poitrine 

Le  lourd  manteau  glacé  qui  t'impose  sa  loi; 

Kt  sitôt  de  l'été  la  brise  revenue, 

A\ec  autant  d'ardeur  que  l'aigle  vers  la  nue. 

Pour  te  revoir  enfin  je  m'élançais  vers  toi. 

Mais  maintenant,  hélas  !  sans  que  ce  soit  ta  faute, 
Je  trouve,  à  chaque  fois,  la  montagne  phis  haute 
Qui  dans  son  noble  flanc  a  caché  ta  beauté; 
Kt  déjà  j'entrevois  que  l'année  est  prochaine, 
Oîi  je  ne  pourrai  plus  dominer  cette  plaine 
Que  des  hauteurs  du  rêve,  ou  de  l'éternité. 


■■■'«' L 


Î23  ANTHOLOGIE  DES  POÈTES  CANADIENS 

Gonzalve  Desaulniers 

(1863-         ) 

HIBLlOilRAl'IIIE.  —  Poésies  diverses,  parues  (/«/s  les  journaux  ! 
—  Pour  la  France,  poème  patriotique  {édition  de  luxe,  10  pages  de 
0  pouces  X  6,  Montréal,   1918). 

Iv\  l'RKPAhAïiON.  —  Le  C!olf(>,  pohne  d"<ertplif. 

M.  Desaulniers  a  aussi  eoUahoré  en  prose  à  plusieurs  journaux  et 
revues. 


M.  ilonziûve  Desauhtitrs  naquit  à  Saiid-duillaunte  d'Uplon,  le 
24  juin  lSb'3,  d'une  vieille  famille  qui  pendayit  longtemps  identifia  son 
nom  avec  idoire  de  la  vallée  du  Sainl-Maitriee.  De  sa  professiori. 
avocat,  il  r  fait  ses  études  secondaires  chez  les  .lésuiles,  à  Montréal,  cl 
ses  études  le  droit  à  l'Université  Laval.  Joua  dans  sa  jeunesse  un  rôle 
politique  actif  comme  propriétaire  et  rédacteur  du  National,  de  Mont- 
réal, auquel  collaboraient  les  jcufus  libéraux  can<uliens-français  dits 
avancés.  Celte  feuille,  fondée  en  188'J,  vécut  sept  années.  Tenu  à 
l'écart  par  les  partis  et  cause  de  «es  vues  politiques.  M.  Desaulniers  a 
itepuis  une  trentaine  d'années  consacré  presque  uniquement  à  la  lit- 
térature les  loi.'iirs  que  lui  laisse  une  pratique  professionnelle  très 
active.  Élu  président  du  Cercle  montréalais  de  l' Alliance  française  en 
1009,  il  a  été  depuis  réélu  chaque  année  «  ces  fonctions,  qu'il  remplit 
avec  une  compétence  et  un  tact  parfaits.  Il  a  été  pendant  deux  ans 
l<résident  du  Club  Saint-Denis,  un  des  priticipaux  cercles  viondains  de 
Montréal.  Au  barreau,  il  s'est  fait  vue  spécialité  des  affaires  de 
presse  comme  avocat  des  idées  libérales. 

Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  M.  Gustave  Lanson  a  dit  beaucoup 
de  bien  du  poème  Pour  la  France,  écrit  «  à  la  mémoire  de  nos  inorts  ». 


LA  FILLE  DES  BOIS 

(1892) 

Kt  son  cœur  fut  pris  i)ar  iiu  ji:uerrier  blanc  ! 
Quand  la  bise  mord  le  bouleau  tremblant, 

Quand  la  forêt  mue, 
La  fdle  des  bois,  dans  les  grands  sentiers 
Toute  seule,  va,  de  lon^s  jours  entiers, 

Pai'   son   rêve   ômue. 
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Ce  fut  dans  la  plaine,  au  ciel  attiédi, 
Quand  la  flambe  d'or  descend  du  midi, 

Que  l'ii  vint  ce  rêve. 
Près  de  son  ruisseau  le  f^uerrier  passa, 
Kt  de  loin  son  œil  longtemps  caressa 

Ses  pas  sur  la  grève. 


Que  lui  donna-t-elle,  au  guerrier  vaillant  ? 
liCs  bois  pleins  de  bruits,  le  flot  babillant, 

Pourraient  nous   le   dire; 
Mais  le  doux  secret  lui  sera  gardé. 
Car  les  bois  aux  flots  ont  recommandé 

De  ne  pas  médire. 


aiia 


Des  bruissements  d'aile  et  de  chansons 
Se  sont  envolés,  rieurs,  des  buissons 

Dont   l'âme    voltige; 
Kt  comme  le  daim,  las  de  s'abrevoir, 
Le  guerrier  s'en  fut,  sans  souci  d'avoir 

Coupé    cette    tige. 

Les  mois  et  les  ans  ont  passé  depuis, 

Et  la  fleur  des  bois  qui  n'a  plus  d'appuis, 

Dont   l'avenir   sombre, 
Sourit  aux  oiseaux,  dans  l'attente  encor 
De  la  vision  qui  manque  au  décor 

De  sa  forêt  sombre. 


Dans  les  matins  blonds,  dans  les  soirs  tombés, 
Dans  le  vent  (jui  fait  les  joncs  recourbés 

Et   l'arbre    farouche, 
On  la  voit  pensive  au  bord  des  chemins, 
Et  le  lendemain  sur  les  'jndemains 

Lentement    se    couche. 


l.J 


De  décembre  morne  à  juin  triomphant, 
(^uîind  la  sève  monte  ou  l'écorce  fend 

Au   souffle    du    pôle. 
Elle  dit  sa  peine  aux  grands  horizons 
Et  marche,  oubliant  bouvreuils  ou  bisons, 

Son   arc   sur   l'épaule. 


Ht  imurlaiit,   plus  (i'un  cliasseur  donnerait 
Ses  plus  Ix'lU'S  |)e:.ux  d'élan  sans  regret 

Pour   un    baiser    d'elle. 
Mais  la  lière  enfant,  toute  à  son  passé. 
Au  vieiix  souvenir  jamais  efTa<'é 

Veut  rester  fidèle. 

Car  son  cceur  fut  i)ris  par  un  M:uerrier  blanc  ! 
Quand  la  bise  mord  le  bouleau  tremblant, 

Quand    la    forêt    mue, 
\a\  tille  des  bois,  dans  les  grands  sentiers 
Toute  seule,  va,  de  lonjîs  jours  entiers, 

Par   son    rêve    émue. 


DAXS  LE  (lOI.ri'J 

{rrnpinrni) 

.le  lui  dis  :   <(  Descendons  sur  la  f^rève,  le  vent. 

Dont  le  frolfe  apaisé  s'effarouche  souvent, 

Ce  soir  nous  vient  du  lark'e  avec  des  voix  plus  douces 

Que  les  chuchotements  des  ruisseaux  sur  les  mousses 

Viens  !  l'horizon  là-bas  se  pare  de  retlets 

Versés,  par  le  soleil  <iui  meurt,  sur  les  galets. 

Une  heure,  une  heure  encore,  et  la  nuit  qui  oharroie 

Les  astres'  accrochés  à  sa  blanche  courroie 

J)e  nouveau  confondra  sous  nos  yeux  l'infini 

Du  bleu  du  ciel  avec  l'or  du  sable  jauni.  « 


Ht  tous  les  deux,  la  main  dans  la  main,  nous  allâmes 
Hfouter  la  chanson  caressante  des  lames. 

Le  Ilot  montait,  couvrant  les  récifs,  enla(.'ant 

l)e  ses  varechs  le  pied  des  falaises,  poussant 

Dans  son  ascension  très  lente  les  frabares 

Dont  les  flancs  endormis  roulaient  sur  leurs  amarres; 

JiCS  côtes  peu  à  peu  s'efïaçaient  comme  si, 

Nfiluant  vers  les  V)ords  du  colfe  rétréci. 

Lasse  d'avoir  depuis  l'aurore  autour  du  fjlobe 

Ourlé  sur  tous  les  caps  les  pans  verts  de  sa  robe. 

Sur  nos  places  sans  fin  que  son  poids  fait  gemir. 

La  mer,  la  vaste  mer,  s'allongeait  pour  dormir. 


\\k  „ 
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N'oiis  nous  assîmes  sur  la  berpe,  l'âme  prise 
l'ar  les  clartés,  par  les  senteurs  et  par  la  brise. 
Los  alanguissements  du  tlot  passaient  en  nous, 
lut'  lueur  de  rêve  au  fond  de  ses  yeux  doux 
rremblait  et  la  faisait  nmette,  et  ses  paupières 
l'ar  instants  s'abaissaient  sous  le  jeu  des  lumières. 
Tant  de  calme  venu  des  monts  silencieux, 
Dos  îles,  des  rochers,  des  forêts  et  des  cieux, 
I /enveloppait;  tant  de  paix  sereine  et  profonde 
Pombait  du  firmament,  —  comme  d'une  rotonde, 
(^uand  le  jour  dans  les  ors  des  verrières  se  fond, 
Tombe  un  rayonnement  mélancolique  et  blond, — 
<^iie  cédant  au  frisson  mystérieux  des  choses. 
Mêlant  ses  cheveux  noirs  aux  ambiances  roses. 
Kilo  pencha  son  front  sur  mon  épaule.     Au  loin. 
De  son  dos  velouté,  (luelque  énorme  marsouin, 
Uayant  d'un  trait  d'argent  la  ligne  grise  et  bleue, 
Kciaboussait  l'azur  du  revers  de  sa  queue 
l'iiis  replongeait  dans  les  tranquilles  profondeurs. 
\a's  goémons  grisaient  de  leurs  acres  odeurs 
i/air  tiède  qu'embrumait  déjà  la  nuit  i)rochaine 
Kltleurant  les  sommets  de  son  aile  incertaine, 
l'ius  loin  encor.  vers  les  horizons  reculés 
Où  vont  éperdûment  les  flots  immaculés, 
Les  mourantes  blancheurs  se  fondaient,  et  si  drues 
Maintenant,  que  notre  œil,  dans  les  ombres  accrues, 
Ne  pouvait  distinguer  sur  le  grand  gouffre  amer 
l/aile  des  goélands  des  trois  mâts  d'un  steamer. 


-mi 


Plus  loin,  plus  loin  toujours,  c'était  l'espace  immense 
Où  l'océan  finit  lorsque  le  ciel  commence. 


Alors,  ses  yeux  ravis  s'en  furent  au-delà  ^ 

Des  lourds' escarpements  de  la  nue,  et  voilà 

<^ue  toul-à-coup.  l'oreille  ouverte  aux  rythmes  vagues, 

.ICntendis  que  chantaient  tout  près  de  moi  les  vagues. 

Chacune  me  jetait  en  déferlant  son  mot 

l);;iis  ce  colloque  étroit  de  la  terre  et  du  flot. 


il 


Oh  !  (jui  pourra  jamais  en  traits  ineffaçables, 
Sur  la  page  r;  mvante  et  fragile  des  sables 
i'ixer  les  rimes  d'or  du  roènie  éternel 
(^le  dit  le  vent,  qu'écrit  la  mer,  que  fait  le  ci'îl  ! 
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Toutes  les  voix  du  j^olfe  un  moment  revenues. 
Celle  qui  sort  des  rocs  ou  qui  descend  des  nues, 
(^ello  qui  passe,  au  gré  des  m.atins  et  des  soirs. 
Sur  les  flots  bleus,  sur  les  flots  pris,  sur  les  flots  noirs, 
Dont  les  inflexions  sonores  ou  voilées 
Font  les  esprits  sereins  ou  les  âmes  troublées; 
La  voix  qui  plisse  au  ras  des  ondes  doucement, 
Ou  qui  palopo  au  bout  des  voiles  brusquement. 
Sur  les  mers  en  délire  ou  les  mers  en  ivresse; 
(/ollo  (lui  gronde  ainsi  que  celle  qui  caresse: 
I^a  voix  qui  vient  du  fond  «les  temps  irrésolus. 
Faite  de  tous  les  ])ruits  des  siècles  révolus; 
Toutes,  toutes  courant  sur  l'énorme  estuaire. 
Dans  le  fléchissement  du  jour  crépusculaire, 
(\unme  des  sons  de  lyre  éclatèrent. 

TiOnptemps 
Je  les  ouïs  chanter  dans  les  échos  flottants.  . . 


LES  MOUETTES 
(1914) 


MouettiV,  qui  liez  la  grâce  de  vos  ailes, 
I^iorsque  la  nuit  descend,  à  la  courbe  des  flolo; 
Mouettes,  que  les  mers,  quand  vous  courez  vers  elles. 
Jettent  comme  un  esj)oir  à  tous  les  matelots; 

Alouettes,  qui  semblez  des  petites  croix  blanches; 
Qui  pal))itez  au  bout  des  vagues  follement 
Et  qui,  dans  les  embruns  roulés  en  avalanches. 
Tombez  et  retombez  sans  cesse,  éi)erdûment; 


Mouettes,  qui  ce  soir,  du  haut  de  nos  falaises, 
Décoapant  sur  le  ciel  un  nimbe  éblouissant. 
Lancez  vos  cris  joyeux  aux  flottilles  anglaises 
Comme  si  vous  vouliez  les  bénir  en  passant; 

O  mouetff^s,  venez  de  partout  plus  légères, 
Venez  du  nord,  venez  du  midi,  bercez-vous 
Sur  la  côte  normande  où  vont  pleurer  les  mères, 
Sur  la  plaine  d'Alsace  oîi  meurent  les  époux.  .  . 


•  't. 
•i 
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SurvoU'/.  survole/,  h's  frontières  anciennes, 
Car  nous  sentons  dc'jà  vos  ailes  nous  porter 
Sitr  les  rives  du  Rliin.  où  viennent  se  heurter 
Li's  mouettes  de  France  aux  eijjof^nes  i)russiennes. 

Joseph-Hormisdas  Roy 

(1865-         ) 

lilfiLI(>(jI{Al'llH:.  —  \\>i\     t'tranucs     (Loirdl,     Iv\i>rimcric     de 

/Ktoile,   100^). 
V.s  M.\N''sc'Hn.  —  Trois  roliime.s  '!r  w7-.s  .•  Au  (il  ilo  la  vie  —  Silles.  — 

]\n  vieillissant. 


ëM 


M.  J.-H.  Roy,  à  nui  nous  arioii.i  drmandi'  îles  notes  Jrioi/ntiihiqurs 
l'Dur  ce  rcciieil,  a  hicn  voulu  nous  ccrirc  les  quelques  liijnrs  suiivnlr  . 
^l'ii  suffiraient  à  elles  seules  à  prouver,  s'il  en  élnit  besoin,  qu'il  Cft  encore 
'le.  iKir  le  inonde  des  iioltcs  modestes  : 

«  \'ous  me  demandez  des  rwtes  Inographiques  :  rien  ne  ressemble  plus 
<>  ma  vie  que  la  vie  de  Monsieur  Tout-le-Monde.  Mn  d<de  de  naissance  : 
lu  mars  1865.  Enfance  pauvre  et  assez  misérable,  chez  des  parents 
liahitants  rien  moins  qu'à  l'aise,  dans  la  ])ourtant  JlorissarUe  jKiroisse 
'le  Dorval.  Mis  au  eollbge.  bien  malgré  moi,  A  l'âge  île  onze  ans,  je  fis, 
•  ni  Petit  Séminaire  de  Sainte-Tliércse,  des  études  à  la  diable  et  Iron- 
'jitées.  Je  menai,  penda  '  les  cinq  ans  qui  suivirent,  -une  vie  plus  que 
Iriste.  .  .  C'est  alors  que,  me  ressaisissant,  je  songeai  «  adopter  une 
/iiofession  libérale  à  défaut  d'un  métier,  qui  m'aurait  probal)lemrnt 
mieux  convenu...  Entré  à  V Université  de  Montréal  en  IS.'X),  j'y 
iicevais  en  1S93  mon  diplôme  de  docteur  en  médecine,  aitrès  trois  années 
'l'un  t'iiruil  très  ardu.  (.J'avais  eneffet.  en  ce  tcmp.s-léi,  outre  l'effort 
'iitellcctuel,  à  pourvoir  au  niatôricl  de  mes  trois  repa-^  par  jour,  et  ce 
/''était  pas  toujours  dréde  !  ,1c  m'en  rapporterais  volontiers  lét-dex-^^us 
éi  mon  compagnon  de  disette  de  ce  lemi>s-là,  Lap(disse,  (pii  avait  coutume 
(le  dire,  dans  son  langage  bien  ii  lui:  «  Ilcureitsemerd  (pie  nous  ne 
pouvons  pas  prendre  moins  qu'un  repas  par  jour  !  »  Le  pautre  garçon 
I  n/  mort  depuis,  non  d'indigestion,  je  le  présume.  Quel  joyeux  compa- 
iiuon  d'infortune  !  Que  la  terre  lui  soit  aussi  légère  qu'était  alors 
mitre  bourse!.  .  .  )  En  1894,  J^  transportais  mon  mince  bagage  à 
Lowell,  dans  le  Massachusetts,  où  j'ai  toi' jours  vécu  depuis,  menant  une 
rie  sans  relief,  plate  et  routinière  comme  une  journée  de  facteur.  Mam- 
inon  —  pour  parler  comme  l'Écriture  —  m'a  toujours  gardé  rigueur, 
ee  qui  ne  m'empêche  jms  de  m'appliquer  de  mon  7nieux,  avec  mon  excel- 
lente femme,  et  élever  les  neuf  enfants  qui  rayonnent  autour  de  notre 
t'ible.'.. 

«  Outre  Voix  étranges,  qui  est  le  fruit  de  ma  jeunesse,  j'ai  en  manus- 
erit  trois  volumes  :  Au  fil  de  la  vie,  —  Silles,  —  En  vieillissant,  — 
'lunt  j'ai  toujours  remis  la  publication  faute  de  ressources,  et  axissi  par 


«'.pi 


i 
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crainte  de  leur  /«;«  de  valeur.  Au  Hl  de  lu  vie,  conlinualion  de  Voix 
étraiiRPs,  conlienl  des  jioèmes  érrila  jwu  nprts  la  publication  de  ce  volutnc 
et  sur  le  même  thème.  Silh-s  riuftniie  deux  cent  rinrjuunte  sonnets  à 
l'allure  satirique,  à  la  irrité  peu  mordante.  Ku  vii'iiliwsant  laisse  voir 
une  mu.se  ]>lus  assagie,  ou  qui  se  croit  telle.  Je  crains  bien  que  cela 
n'est  qu'illusion,  et  qu'en  réalité  ce  sont  .ses  ailes  qui  s'ccourlent   » 

/*/i/»n!/r.<t  critiques  ont  fait  des  nrs  de  M.  lioy  les  plus  grands  éloges. 
Citons  seulement  quelques  témoignages  pris  au  hasard  : 

«  Montréal,  :?S  octobre  190^.  —  Je  tiens  de  parcourir  arec  plaisir 
et  souvent  avec  émotion  vos  Voix  étranges.  Vous  êtes  un  vrai  [mcte, 
puisqu'à  vous  lire  on  ressent  la  tristesse  qui  a  coulé  de  vous  en  vos 
poésies.  .  .  Vos  vers  sont  vraiment  l'e.t pression  de  votre  être  intime: 
on  le  sent.  »     (Alukht  Lozeau) 

«  Le  volume  que  M.  lion  vient  de  livnr  à  la  publicité  et  (pi  il  a  inti- 
tulé \oïx  étraiiKes  s'él'eve  beaucoup  au-dessus  de  l'effort  ordinaire  d'un 
débutant.  Il  révèle  une  grande  intensité  d'impression,  une  vision  très 
personnelle  des  choses,  et  —  ce  qui  est  encore  plus  rare —  un  instinct 
artistique  qui  s'écarte  à  la  fois  d(s  iHtnalilés  poncives  et  d'un  modernis- 
me poseur.  .  .  M.  Roy  promet  donc  aur  lettres  canadiennes  une 
acquisition  précieuse.  »     (Loris  Fréchette) 


LE  TERME 

{Lied) 
Aine,   douce  âme,   d'où   viens-tu? 

Sous  la  grande   nue  étoilée, 
Libre  je  m'étais  envolée 
Sur  les  ailes  de  la  Vertu, 
Et  j'en  reviens  plus  esseulée. 

Ame,  pauvre  âme,  d'où  viens-tu? 

Je  reviens,  à  fjrande  volée, 
De    cette    plage    désolée 
Où  maint  courage  est  abattu; 
J'en  reviens  toute  dépouillée. 

Ame,  ô  blanche  âme,  où  t'en  vas-tu  ? 

Vers  la  région  reculée. 
Plus  loin  que  la  nue  étoilée, 
Où  l'ange  est  de  rayons  vêtu. 
Où  l'âme  enfin  est  consolée. 


{Voix  étranges) 


JOSEPII-HORM ISDAS  liO Y 


Ît9 


LE  (iUKlIX 

CVst  l'automne.     Il  s'et»  va  par  les  chemins  boueux, 
Lamentablement   triste  et  souffrant,  le  maroufle; 
Le  chien  le  mord  de  la  dent,  le  froid  de  son  souflle; 
11  s'en  va  flageolant  sur  son  bfiton  noueux. 

Sa  peau  blême  paraît  sous  ses  haillons  de  gueux; 
Son  pied  difforme  et  noir  a  crevé  la  pantoufle; 
Son  œil  rougi  larmoie;  à  tout  instant  il  souffle 
Pour  réchauffer  un  peu  ses  doigts  transis  et  bleus. 

Va,  sombre  vagabond,  va  devant  toi,  sans  trêve, 
Krre  le  long  des  bois,  des  chemins  et  des  grèves  ! 
Va,  pauvre  loqueteux,  vers  ton  repos  :  la  mort. 

Chemine  lentement,  sans  but,  à  l'aventure. 
L'âme  et  le  corps  rongés  par  la  faim,  le  remords, 
Kt  par  l'âpre  vermine,  ô  vivante  pâture  ! 

{Voix   étranges) 


ÉPILOGUE 

En  dévidant  mes  jours,  tout  au  iil  de  la  vie, 
.le  marquai,  dans  le  soir,  mes  rêves  en  relief, 
Doucement,  simplement,  sans  fiel  et  sans  envie, 
Pour  les  perpétuer  en  souvenir  brief. 

D'aucuns  y  trouveront  fol  caprice  ou  mechef, 
Fallacieux' prétexte  où  le  vrai  se  dévie; 
Mais  en  vain  le  railleur  au  silence  convie, 
Le  pieux  sortilège  y  surgit  derechef.  . . 

-  «  Que  l'oubli,  jour  à  jour,  tisse  ses  noires  trames 
Au  sillage  que  fait  la  galère  où  tu  rames: 
Tout    rêve   est   dérisoire  !  »  —  Hélas  !   remarques-tu 

Que  l'insecte  a  brisé  la  trame  qui  l'enlace, 
Qu'un  nom,  évocateur  d'une  antique  vertu 
Sur  l'urne  cinéraire,  y  tient  très  peu  de  place? 

{Ah  fil  de  la  vie) 


'■'0 _d^y 7'//i>//>^/^/>/>'  l'OÈTPJS  CA  \A  r)IE\S 

LA    LAM/'h'  riDÈLK 

L'A  nmto  n'est  puiiif  sinv  où  vont  nies  pas  dans  l'oinljrp, 
L  orniôr»'  en  est  profonde  et  profonde  est  la  nuit. 
<>h  î  i|ui  me  donnera  d'atteindre  sans  encombre 
l.a  eli!iinl»re  illuminée  où  la  route  eondnit  ! 

l'ne  liorloî,'e  au  lointain  sonne,  lente,  et  dénombre 
(>tte  heure  fatidiiiue  où  s'elTaee  minuit. 
Kt  la  route,  toujours  moins  .-ertaine  et  i)lus  sombre, 
Demiinde  nriwul  efTort  au  pied  lourd  qui  la  suit, 

Kst-et"  »'ri  vain  (|ue  je  lutte  et  (|ue  je  m'ingénie 

A  eoiijurer  le  sort  et  mon  mauvais  génie? 

-le  marelierai  quand  même,  assuré  qti'.'iu  détour 

.Je  verrai  luire  au  loin,  très  douée,  hospitalière, 
Dans  mon  asile  clair,  au  bord  de  la  clairière. 
Ma  lampe  (pii  m  attend  et  «uide  mon  retour, 

{Kn    vieilli/isaHl)    ' 


Edouard  Massicotte 

(1867-         ) 

liUiLKHlRAl'IllK.  —  En  r,rs:  i>i'tc(s  fiifjitivci  jnihlurs  ,lnns  les 
jnurudiix.  Kn  j,rns(  :  Cent  (leurs  de  mon  horhior  i.MonIréol, 
Jirnuchrwiii.  /.'«//);  -Conteurs  caîiiKJions-franv.'us  du  XIXe 
siècle  {Miinlmil.  liniiichiniln,  /.'«>-•'),•  — La  famiilo  Massi'-otte  ' 
,/nir<ilo;/ic  iMoiitirnl,  Um.i;;  -  Afiilètes  canadiens-lnmrais  iMnni- 
riiil,  lUnurhrmin,  l!>f >!>):--  ]a'^  fainiiles  l)o><rarv,  IVsearries  et 
Déearie  :  çrnmlogir  i Montrait,  /.'y/0>;  —  Anecdotes  canadieni 
{MnritVi'nl,  liaiiict.nnin,  l!t1-]\. 


mes 


M.  Mdsxicotlc  a  atllolmrt  /irincipdlioKht  tin  Monde  Illustré,  un 
Samedi,  «  In  Revue  l'opulaire,  au  liulîetin  «les  Recherdies  Flisto- 
iit/ntu  (l  an  «  raiiadiaii  Aiitiquarian  ».  Il  fnl  nn  il,  s  vollahomtcurs  (/ex 
.Soin'os  ilu  Château  de  Hamezay,  puhlircs  in  J,<t()0  -jxir  l'École  litté- 
raire  (le   Montréal. 

M.  Eiloiinrd-Zoliquc  Masxi'-nlte  noqnil  '\  Montréal,  le  2't  décembre 
ISll?.  ,1/>n,s  avoir  fait  du  jorirnab'fouc  pendant  vingt-cinq  ans  bien 
comptés  {]SS()-W11),  il  abandonna  cette  profession  pour  devenir 
conservateur  des  archives  provinciales  à  Montréal,  position  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui  et  oii  il  a  rendu  d'inappréciables  services. 


IWW:    ^ 
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Ih'imis  plusieurs  a«nit,s,  M.  Masi^icotU  .sV,s^  ,xrl,m"cment  adonné 
„„,■  '-huhs  fn ^toriques.  On  lui  doit  n,  ,Htrlicul,>r  de  remarquables 
.l.roHurles  Hur  phmrurs  points  (/r.i  nnmdr.i  nioriinalaises  A  atrr 
,„Uimwnd  HCH  arlicl.K  ,9./r  I-a  carto^riphi--  i\o  Montrra  ;  Le  sucrrs- 
Mur  (le  Mftiscnncuvc;  Los  i)nMni.TK  instituteur»  I.iinu.<  <!.•  Montn^fll, 
Dollarcl  dos  f >riiifau\ ;  !.'•■*  Conipiigru.ns  ûo  Uolliinl;  rtr. 


Si  tu  veux  être  mon  idole, 
Devant  toi  je  m'abaisserai. 
Do  mes  baisers  une  aurf'ole 
Je  te  ferai. 

Si  lu  désires  que  ton  âme 
Kxulte  et  n'ignore  aucun   bien, 
Puis  ne  devienne  qu'une  flamme, 
Aime-moi    bien  î 

Kt  si  tu  veux  que  notre  vie 
Soit  un  voyage  des  plus  doux 
Dont  tu  seras  toute  ravie, 

Vite,    aimons-nous  ! 

{Les  Soirées  du  Châlenu  de  linmezay) 


TIMIDIT 
Rondel 

Par  un  sentier  très  écarté, 
Nous  allâmes  —  quelle  imprudence  !  — 
Rêver  ensemble  un  soir  d'été.  . . 
Nos  cœurs  chantaient  la  délivrance. 

La  lune  à  la  blonde  clarté 

Nous   refïardait   avec   clémence. 

Par  un  sentier  très  écarté, 

Nous    allâmes .  .  .    quelle    imprudence  ! 

Pourquoi  n'ai-je  donc  point  osé 
—  Elle  avait  tant  de  nonchalance  — 
Cueillir  sur  sa  lèvre  un  baiser? 
Las  !  je  suis  triste  quand  je  pense 
A  ce  sentier  très  écarté. 

{Les  Sonées  du  Château  de  Ramezay) 
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Rodolphe  Chevrier 


1 1868- 


inHLiuauM'ini: 


I  f'udrc: 


•!io<v 
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.^hiuiri'iil .    ISn'i). 


\i  iH  IS'tis.  ■''  Olldiffi.  il-'  Mdii'i  F(iirli<i>i!:s  I-  ■!' .\ljih()ii.-<''  C/icni'n. 
M.  Ro'lolphc  l'tt^!^n'l  r.  iitviliciii  de  xo'i  l'Iat,  a  f'iil  t^cs  chides  jirininircs 
du  :  I(  V  rrlri''  ili^  hcoha  clurlli  niK ■■<.  m.^  <7(/','r>'  ><( romlnins  nu  CnUliie 
Houn/it.  à  Riiiatiil.  fia  r'inlrx  j),-itfissiniin(iU'fi  à  ITitircrsiti  l.nnil 
II"'  Moiitii'dl',  (t  roinplvt'  s( .t  l'IiuliK  iii('ilii'ali s  i)  l'an'.-'.  S'c-t  (luln  fois 
ocriijH  <lf  l)l!('r(iti(rc  <isyr:  (i'-lir(  nnnl.  Fnii  Dx'h'.  dons  .•■:ii  y./)l>!rr 
d'tictiriti,  ù  tous  hs  )noiircni(  iiis  i:(ùiii(/iics,  .^o.vW'^r  o'i  paliioli- 
qics.  Depuis  qiiil'/iics  nnm'is  il  roi.i-ndrr  son  .dtan'inn  cl  si^  i  {Toiis 
diii's  lu  pi-dHijiK  (/<  l'i  sp('ri(ditr  prnfissiiHii-'i ll<  qu'il  n'<.s/  choisir  <l  (pt'il 
c.irrci  ii'ir  surris.  Il  r.v/  (piniroUmisU  d<  illnpilal  jiunnl  d'OlUnni. 
Il  csl  tmssi  pn'siilcn!  du  ('onstil  niù'ical  du  m' nu  h:''pil  d.  Il  jouit 
à  iioii  ilrott  'l'uni    '.>rlli   n'puln! ion  connue  r.'iirun,i<  n . 


SPLI'JKX 

('lo})in-e!oi)iuit,    voin    l'iieure 
Sombre  ot  lente  de  la  nuit, 
Kt  j'entends  à  ma  demeure 
Quel(iu"un    frajjper  :    c'est    l'ennui. 


Dehors   on   entend   la    bise. 
Pleine  de  longs  sifflements. 
Soulever  la   neige  grise 
Kii     lourliillons     alarmants. 

Quand,  dans  sa   lueur  blafarde. 
Tombant   lourdement  des  cieux, 
l>a  nuit  enveloppe  et  garde 
Les     cliemins     silencieux. 


■**' 


Rien  ne  fait  du  bien  à  l'âme 
Hien   lie  fait   peur  au   sour-i 
Comme   jaser   à    la    tlamnie 
Du  foyer  (lui  jase  aussi. 


1*: 


Seul  et  transi  dans  >a  <-iiaiiii>n', 
J^e  eœur  rêvant  un  aveu, 
Qu'un  soir  est  long  eu  décembre 
Sans  cfiuser,  sans  rire  un   peu  ! 


fAH'IS  UASTIX 
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.h'unp   tillo.   dont   Vœ'û   teiulro 
(Jardo  un   retlet   de  piti»'-, 
Veiuv-    roimier    la    cendre 
Du  feu  de  mon  amitié. 

.le  VOUS!  dirai  mon  liistoire 
Et  mon  cœur,  de  liel  rempli. 
Dans  vos  resrards  croira  l)oire 
Le   bonheur   avec   l'oubli. 

Xou.s  aurons  les  tines  trames 
De  rêves  d'or  à  lîler, 
Et   nous   laisserons    nos   âmes 
Sur    nos   lèvres   se   luéler. 

Il  est  si  doux,  l'âme  en  fête. 

De  bâtir  ])lans  et  i)rojets. 

Et   cueillir  en   tête-à-tête 

Des  fleurs  au  temi)s  des  cyprès  ! 


{Tendreff  choses) 


Louis  Dantin 


(1870-         ) 

Louis  Ihtntin  a  i>ul>lir  (ludqiics  pilas  ,!,■  vers  cf  ilr-^^  mules  en  prose 
.lans  les  Débats  et  /'Avenir,  aux  alentours  de  UXMJ.^  Il  a  écnt,  pour 
l'aurre  de  Nelliqnn.  une  préface  très  remarquable.  Fui  sous  le  noin  de 
Serge  ('shie,  un  des  prinviixiux  rollahondeurs  d'un  leciieil  de  poésies 
rtlicjieuses  paru  aux  environs  de  V.xX)  à  Montré"'  us  le  nom  de 
Inini^es  d'Autel. 

Louis  Danlin  est  le  nom  imcKjinaire  d  une  personnalité  qui  veut  rester 
inustérieuse.  Celui  qui  le  porte  <>.-/  un  Canadien  authentique,  ve  à 
tiuqt  milles  de  Montréal  'rers  ISiO),  quoique  !rois  racrsdversesuunl 
mêlé  en  lui  leurs  empreintes  et  leurs  injluenees;  comme  chacun  de 
NOUS  il  fsl  sur'out  Français,  et  finalement  il  n'est  que  cela.  H  a  vécu 
nu  peu  chez  nous,  davaniaqe  en  France,  en  lielqique,  en  Itali",  au  cours 
d'une  existence  à  la  fois  renfermée  et  nomade.  Il  est  maintenant  aux 
if:itil.-i.I'T,is  :  peiil-être  demain  nous  le  renrerra-t-il.  Ses  aventures  ont 
'lé  surtoui  intellectuelles,  et  n'ont  qu'ère  eu  pour  témoins  que  son  unie 
et  .■<a  conscicnre.  Il  avait  pour  les  lettres  une  vocation  bien  déterminée 
qu'il  n'a  pas  suivie,  mais  qui  s  est  fait  jour  malqré  tout  à  de  rares 
époques. 
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'Décenihre  1900) 

Oli  !  (lu'ils  furent  lioureu.x,  los  pâtres  de  .ludf'c 

Eveillés  au  hucfin  de  l'Ansre  triomphant. 

Et  la  troupe  des  Rois  par  l'étoile  puidée 

N  ers  le  fhaume  mystique  où  s'abritait  l'Enfant  ! 

Tous  ceux  {[ui,  dans  la  paix  de  cette  nuit  agreste 
Irouvèrent  le  Promis,  le  (Christ  enfin  venu; 
Et  ceux  niême.  iirnorants  de  l'Envoyé  céleste, 
(^ui  L'a^•aient  repoussé,  mais  du  moins  Ti'avaiènl  vu  ! 

La  Mère,  s'enivrant  d'extase  \irjïinale. 

.loseph.  i)our  (pii  tout  le  mystère  enfin  a  lui. 

Kt  rétal)le,  et  la  crèche,  et  la  bise  hivernale 

l'îir  les  vieux  ais  disjoints  se  jrlissant  jusqu'à  Lui  ! 

Tout  ce  qui  Le  toucha  dans  sa  (  hair  ou  son  âme. 
Tout  ce  que  son  rayon  commença  d'éblouir, 
l'nnces  savants,  berf^ers  pieux,  Hêrode  infâme, 
J  out  ce  qui  crut  en  Lui,  fût-ce  pour  le  haïr  ! 

Oh  !  qu'ils  furent  heureux.     Moi,  dans  l'ombre  muette, 
Je  m'asseois,  pasteur  morne  et  blême  de  soucis, 
Et  jamais  un  archange  à  ma  veille  inquiète 
Ae  vient  jeter  le  (llorin  in  Excelsis. 

Je  scrute  le  retlet  de  toutes  les  étoiles, 

Mage  pensif,  avet^  un  désir  surhumain; 

Mais  leur  front  radieux  pour  moi  n'a  que  des  voiies, 

Et  pas  une  du  doicft  ne  me  montre  un  chemin. 

Et  nion  âme  est  la  Vierge  attendant  la  promesse. 
Mais  (}ue  ne  tou(  he  point  le  souffle  de  l'Ksprit- 
Ou  le    ■  •■■      ■  • 

Et  qu 


vieillard  en  pleurs  qu'un  sombre  doute  oppresse 
i  n'a  jamais  su  d'oxi  venait  Jésus-Christ. 


Je  suis  l'étabie  uiTraul  en  \iùn  son  sol  aride 
Au  Roi  toujours  lointain  et  toujours  attendu; 
Et  dans  mon  cœur  voici  la  crèche,  berceau  vide, 
Ou  le  vent  froid  gémit  comme  un  espoir  perdu. 
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Klle  m'a  dit  :  '(  Soyons  amis,  mais  sans  excôs. 
Sans  rien  de  ces  liorreurs  (jne  l'amour  autorise. 
Passe  pour  l'amitié,  moins  sujette  aux  excès. 
Qui  sait  garder  les  tons  dans  une  teinte  {^rise. 

«  Je  veux  des  sentiments  paisibles  et  discrets. 
Rien  que  tremper  sa  lèvre  à  la  coupe  qui  grise. 
Frôler  la  passion,  sans  fièvres  ni  secrets. 
Et  surtout  observer  la  mesure  précise.  » 

•Je  croyais  écouter  la  déesse  Pallas, 

Kt,  disciple  forcé,  j'admirais  en  silence. 

Cette  raison  si  haute,  et  si  rifride.  liélas  ! 

Mais,  sur  la  borne  étroite  où  leur  pied  se  balance. 
Je  voyais,  étourdis  de  ces  sages  accents, 
L'Amour  et  l'Amitié  bouder  en  mèiue  temps. 


Germain 

(1870 


Beaulieu 

■     ) 


M.  Germain  Beaulieu  a  collaboré,  soit  en  prose  soit  en  vers,  à  nombre 
iU:  joiirnav.r  et  revues.  Il  fiçiurc  dans  les  Soir^>os  du  Chi'itoaii  do 
KaiTiozov.  Xc.s-  mnlleures  ■poésies  ont  paru  (/a',s-  Ir  IVrroir  itr  Mon- 
Irral,  en'  IDOO. 

M.  Germain  Beaulieu  im'iuit  en  IS.o.  de  parents  1res  pani're';,  à 
lUi'ière-Blanehe.  près  Matane.  Orphelin  de  bonne  heure,  adopté  par 
une  famille  de  Montréal,  il  fréquenta  en  cette  rill"  l'école  primaire  puis 
l'École  normale  Jacqueg-Cartier,  mais  il  s'ins:ruisit  surtout  smd. 
DipUmié  de  la  FaeJté  de  Droit  de  Laval  (ù  Montréal),  U  fait  pir-He 
du  barreau  dépens  ISD'i.  Il  a  repris  en  191^.  «  Montréal,  l  étude  de 
sa  profession,  aprh  avoir  été,  entre  autres:  choses,  secrétaire  général  de 
la  Société  des  Artisans  Canadiens-Français  et  attaché  au  serties  ento- 
niologique  de  la  station  agronomique  fédérale  d'Ottawa.  Il  a  aussi  donné 
un  cour:  de  liltérature  française  à  l'évole  primaire  supérieure  du 
l'iatcau,  à  Montréal. 

M.  Beaulieu  consacre  tous  .-es  loisi-s  aux  r/to.se.;  intellectuelles.  Il 
fut  un  des  fondateurs  et  le  premier  présUlent  de  l'Ecole  littéraire  de 
'Montréal,  à  laquelle  il  n'a  cessé,  de  s'intéresser.  Xaturaliste  le  râleur, 
il  a  prib  une  part  active  à  la  ronstitntion  du' Musée  entomologique 
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hilrnil.  j'iiiiisini  <lc  l'icoJc  n!lii/tilnirr.  ilr  la  ijrahaié  et  rie  V iniiformil^ 
<k:<-  nKttiiiri'i  ffidlfihrft,  il  a  .-:oulfini  en  ituilitrc  ix'ilaf/nçiiqtic  îles  polémi- 
(/(/c.s  Irîx  ri"cs,  i;iii  hii  ont  inlii,  à  rn-lnins  nin»ie)il-'<.  l'hoMililr  active 
(lu  ricitj)'.  Il  J'ai'  aujoui-'l'hiti.  partii'  ilc  rvhtile  liU/alr  lirranl.  Heniilien 
<V-  S<'n('C('l.      Il  <   i  roincilhr  jiiridiiiur  (Ifl  Ville  Sainf-Picne. 

(i  Saluralislv  (ni<Ut,  Jicaiilicn  n'est  jilus  le  néophijte  timide  (pu  n'oxe 
npin-nfondir  ri  .sr  rontentc  île  célébrer  deif  spectacles  futiles  et  simples, 
eoninie  l'oisson  et  LeMay,  élégants  et  recherchés,  comme  Heauehemin 
et  Desiiidniers,  ou  jritlorcsqiKs  cl  colores,  comme  Ferland.  Son  cnllc 
pour  la  Xadire,  plus  intense  d  plus  profond,  p<irce  qu'il  repose  sur  les 
l>fiscs  mêmes  d'une  science  (pie  le  poète  possède  en  ses  moindres  détails, 
est  celui  du  lévite  nourri,  dis  sa  plus  tendre  enfance,  des  mystères  de  sa 
rcliijion.  Qu'il  la  surprenne  in  ses  manifestations  les  plus  menues, 
ou  qu'il  la  contemple  dans  le  )najest)iiux  éclat  de  ses  splendeurs,  qu'il 
jioursiiirc  «  la  frêle  lilnlliili-  »  ou  qu'il  entonne  «  l'hymne  au  soleil  », 
la  nature  7i'a  point  île  secrets  pour  lui.  Il  conna'it  toutes  les  particu- 
larités de  la  flore  et  de  la  faune  de  son  /mys.  Rien  ne  lui  est  inconnu 
des  lois  qui  président  êi  la  formation  priutitire  et  aux  ti-ausforrn'ations 
succcssires  des  êtres;  il  1rs  suit  méthodiquement  dans  leurs  progres.'iifs 
développements  et  relate  1rs  moindres  de  leurs  maurs  et  de  leurs  habitu- 
des, inniirant  ainsi,  sur  dis  sujits  qu'an  se  plail  ê(  considérer  d'ordinaire 
comme  arides  et  purcmetd  sfirutijiques,  une  poésie  solide  et  réelle  qui, 
bien  qu  un  peu  s'ec.he,  apporte  et  l'œuvre  eanaitienne  sa  note  toute  parti- 
euli'ere,  témoin,  celte  qenti  IjUn-lliiU".  .  .  » — -l'AtT,  Maixfrey,  dans 
une  conférence  sur  la  littérature  canndienne.  faite  l'i  Paris,  le  >  avril 
Util. 


SOXXI'JT  ir AUTOMNE 

Une  vajjfue  liiufifueur  a  i)énotré  les  choses  : 
Le  ciel  est  gris,  la  terre  est  p:rise,  tout  est  gris, 
Fit  rautomne.  ennemi  des  brillants  coloris. 
Voile  le  vert  des  prés  et  la  hianclieur  des  roses. 

Les  nids  sont  désertés  et  les  portes  sont  closes; 
Les  sentiers  sont  couverts  de  multiples  débris  ; 
liCs  brouillards,  i)ar  milliers,  sur  les  champs  assombris. 
Planent,  senuxnt  la  rouille  et  les  tnétamorphoses. 

Les  jours  sont  des  vieillards  ((ui  geignent,  en  passant. 

Frileux;  et  le  soleil,  jadis  resplendissant, 

Par  un  chemin  plus  court  fuit,  maintenant,  livide. 

Et  devant  les  splendeurs  mortes  qu'il  adorait, 

IjC  poète  a  rêvé  de  chanter  son  regret, 

Mais  son  cœur  s'est  perdu  dans  une  chanson  vide. 
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LE  X  TE  M  EXT 

Leiiteiueiit,    lentoinent,    sans   bruit, 
Tombe  la  folio  iieit'e   blancho; 
Fille  s'étïrène  dans  la  nuit, 
Lentement,   lentement,   sans   bruit.      • 
C'ombien  nombreux  sur  chaque  branche 
Les  pétales  de  nei^e  blanche, 
Que  la  brise  aussitôt  détruit 
Lentement,  lentement,  sans  bruit  ! 

Lentement,  lentement  s'envole 
L'essaim  des  rêves  caressés; 
Éclos  du  printemps,  le  frivole 
Lentement,    lentement    s'envole. 
Combien   de  cœurs   désabusés,^ 
Pleins  d'amours  trop  vite  brisés, 
D'où  la  même  triste   parole 
Lentement,    lentement   s'envole  . 


DANS  QUELQUES  JOURS 

(190«)) 

Dans  (luelques  jours,  les  hirondelles, 
A  leurs  Vieux  nids,  toujours  tulcles, 

S'en   reviendront;^ 
Toutes,  l'une  poursuivant  l'une 
Depuis  l'aube  jusqu'à  la  brune, 
Sous  le  soleil  ou  sous  la  lune, 

Gazouilleront. 

Dans  quelques  jours,  tous  les  brins  d'herbe 
Se  grouperont  eu  frêle  gerbe. 

Pour  leur  festin 
Ils  auront  la  claire  rosée 
Qui,  sur  leur  tige  harassée, 
Tombera  par  goutte  insée. 

Chaque  matin. 

Dans  quelques  jours,  toutes  les  branches, 
Sous  les  feuilles  en  avalanches 
Se    courberont  ; 
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ASTlKnjMilE  DES  rOÈTES  CAXADIENS 


Kt   (lo  sa  l):iso  jusqu'au  faite, 
('lia(|u<'  arbre,  avec  un  air  de  l'êfe. 
Se    iei)cn|)lera    de   fauvettes 
Kl    de   piusdiis. 

'l'ous  les  ruisseaux,  de  leurs  voix  trrêle 
pour  les  trèties  et  i)our  !»  ,  prèles 

Diront   f^lou-frlou. 
La    libellule    audaeieuse. 
Toujours   léjifère   et   grar-ieuse. 
Ira    furetant,    eurieuse. 

Un  i)eu  partout. 

Kt  la  brise,  sur  toutes  choses, 
lil^renant    les   métamorphoses' 

A    larges     mains, 
Par  la  montafînc  et  par  la  plaine, 
Knibaumera    de    son    baleine 
i/nul)épine.     la     marjolaino 

Kt    les    jasmins. 

Ce  sera  la  saison  troj)  brève. 
Celle  qui  passe  eomme  un  rêve, 

Comme  un  baiser: 
Celle  qui,  tendrement  déploie 
1/étendard  vermeil  de  la  joie 
Kt  (pie   Dieu,  oliaque  année.  env<Me 

Pour    nous     bereer; 

(-e  sera  le  i)r!iitcmps  qui  donne 
A  l'insecte,  i)our  qu'il  bourdonne, 

Des   ailes    d'or. 
Au   mendiant,   pour  qu'il  chemine 
Plus  droit,  de  mâtine  à  mâtine, 
Sur  la  route  qui  le  fascine, 

ij'espoir  encor. 

C'e  sera  le  printemps  qui  jette 

Dans  tous  les  cœurs  un  peu  de  fêle, 

Beaucoup    d'amour, 
La   sjule  saison  qu'on  rej^rette. 
Car  elle  effleure  notre  tète 
Sans  la  blanchir,    -et  l'on  en  puette 

Chaque  retour. 
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Amédée  Denault 

(1870-         ) 

hIBIJOGRAPIIJE.  —  Lnenrfi  d'auroro  (MonlrM,   Maùon  âe  la 
Bnmc  Presse,  1S95). 

Né  le  1/f  neplemhrc  1S70,  à  Sainl-Timothcc,  dans  le  comte  de  Beau- 
harnais.  Élève  d'abord  des  Clercs  de  Saint-Viateur,  puis  du  Collège 
de  Montréal.  Collabora  à  plnsicurs  journaux  et  revues.  Fut  sous- 
rédacteur  à  la  Minerve,  puis  directeur  du  Monde  Illustré.  Fonda  tour 
à  tour  le  Glaneur,  U-mensud,  rÉcrin  Litt<^rairc,  hebdomadaire,  et 
enfin  la  Croix  de  Montréal.  ,    ,r    d  .  ; 

'En  1902,  avec  le  concours  d'un  muluahste  entreprenant,  M.  tioirit- 
lard,  et  l'appui  moral  de  M.  Henri  Bourassa,  il  installait  à  Montréal, 
comme  journal  du  dimanche,  le  Pionnier,  qui  jusque-là  avait  paru  à 
Sherbrooke.  Ce  journal  disparaissait  une  on  dev.x  années  plus  tard, 
après  une  fin  de  carrière  plutôt  mouvementée,  non  sans  avoir  cependant 
contribué  à  la  cristallisation  du  nationalisme  politico-religieux  qui 
devait  dans  la  suite  revivre  au  Devoir.  M.  Denanli  est  depuis  quelques 
années  attaché  à  l'Action  sociale  de  Québec,  dont  les  diverses  œuvres  de 
presse  le  comptent  parmi  leurs  collaborateurs. 

Un  poème  de  M.  Denaidt,  intitulé  Crois  en  Dieu,  fut  couronné  au 
grand  concours  de  l'Académie  littéraire  et  musicale  de  France. 

AUTOMNALE 

La  blonde  moisson  à  peine  est  coupée, 
Et  l'on  voit  jaunir  le  dôme  des  bois, 
De  brumes  la  terre  est  enveloppée; 
La  blonde  moisson  à  peine  est  coupée. 
De  concerts  d'adieu,  triste  mélopée  ! 
L'on  n'entend  partout  que  mourantes  voix. 
La  blonde  moisson  à  peine  est  coupée, 
Et  l'on  voit  jaunir  le  dôme  des  bois. 

La  treille  s'agite  au  vent,  dépouillée, 
Les  petits  oiseaux  y  sont  grelottants. 
Ils  l'ont,  en  partie,  eux-mêmes  pillée; 
La  treille  s'agite  au  vent,  dépouillée, 
I^es  gais  bataillons  de  la  gent  ailée 
Voleront  tantôt  vers  d'autres  printemps. 
La  treille  s'agite  au  vent,  dépouillée. 
Les  petits  oiseaux  y  sont  grelottants. 


■  mi 

'm 


m 


I  ■ 


-X4 


J4i> 


ASTIIOIAMIIK  DES.  l'OÈTES  CAXADfEXS 


Gloire  à  vous,"  Soijîiuuir,  ([uaiid  le  soleil  brille 
De  feux  moins  ardents  au  front  des  hivers, 
Et   lors«ue  à  l'automne  encore  il  scintille  ! 
(iloire  à  voup   Seitrneur,  (luaiid  le  soleil  brille  ! 
Sous  les  berceaux  nus,  plus  de  jeune  fille; 
L'homme  est  mieux  à  vous,  en  ces  deuils  divers.  .  . 
(Jloire  à  vous,  Seigneur,  quand  le  soleil  brille 
De  feux  moins  ardents  au  front  des  hivers  ! 

(Lveurs  d'aurore) 


Gaston  de  Montigny 

(1870-1914) 


(ïdston  'Je  Monlù/ni/  a  collnboré,  Imir  à  lotir  en  profie  ri  en  vers,  à 
nombre  de  jonrnaux  cl  reviia^,  notaniinrtit  le  Journal  {de  Montréal), 
les  Dôhiïtfi,  le  Pionnier,  le  Nationniistc.  .SV.s  écrilx  n'ont  malheiireiise- 
7nrnt  pas  élé  réunis. 


il!    » 

li 

v. 
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Gaston  de  Monli'jny,  frère  aîné  de  Lovvigny,  naquit  à  Saint-Jérôme 
de  Terrchonne,  le  27  mai  1870.  «  AprH  des  études  tronquées  chez  les 
Jésuites  de  Montréal  et  au  Petit  Séminaire  dr  Joliette  —  nous  écrit 
quelqu'un  qui  l'a  bien  connu,  —  //  a  couru  l'..  lérique,  l'Europe  et 
l'Afrique,  littéralement,  faisant  de  tout  et  ne  faisant  rien.  Son  tempé- 
rament, vous  le  connaissez  aussi  bien  que  moi;  artiste  jusqu'au  bout  des 
ongles,  pacte,  musicien,  peintre,  botaniste,  astrologue,  chimiste,  bref,  une 
espèce  de  Cyrano.  » 

(laston  de  Montigny  brilla  dans  le  conte  hutaoristiquc.  Excellent 
latiniste,  connaissant  le  français  à  fond,  il  brillait  également  dans  la 
critique  gramtnalicale.  Fin  18!  1  et  commencement  1000,  pendant  que 
Louis  Fréchetle,  fort  de  sa  grande  réputation,  publiait  des  rectifications 
lexicographiques  et  grammaticales  dans  la  presse  quotidienne  sous  le 
titre  de  Corrigeons-nous,  de  Montigny  publia  jmrallèhment  dans  les 
Débats  une  série  de  Corrigeons  Fréchette. 

Quand  il  ne  faisait  pas  In  bohème,  de  Montigny  courait  l'aventure. 
De  là  que,  si  rcmarquablcmcrd  doue,  il  ait  produit  relativement  si  peu. 
Cela  explique  aussi  sa  mort  prémafurée,  .wvenue  en  19t4,  à  Montréal. 

La  date  des  vers  que  nou^  citons  de  lui  nous  est  fournie  par  M.  Albert 
Labcrge,  rédacteur  à  la  Presse,  qui  l'a  liicn  connu  sur  la  fin  de  sa  vie. 


(;ASTih\  Dit:  MOS'I'K^SJ' 
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NOËL  I)V  VASTOVUK.W 
(11)12) 

En  ce  teiups-là.  trois  rois  niaKes 
Sont  venus  de  l'Orient 
Présenter   féaux   hommafres 
A  Notre  Dame  et  son  enfant. 

Dans  la  nuit  et  clans  la  nei^e 
Une  étoile  es  lirniament 
Les  diripc  et  les  protège 
A!i  î   o'ost   miracle,   assurément. 

Leur  liesse  fut  si  grande 

De  trouver  ces  doulces  gens. 

Que  céans  firent  offrande 

De  myrrhe,  d'or  et  puis  d  encens. 

Pour  moi  (lui  n'étions  point  mage, 
Ains  rien  qu'un  pauvre  pastour, 
A  tous  deux  j'offre  en  hommage 
Et  ma  complainte  et  mon  amour. 


,S.4  7.S-77/  POURQUOI? 

(Chnnsim) 

(1912) 

Lorsque  l'automne  vient  tacher  de  mordorures 

Les  ormes  et  les  pins,  les  buissons  et  les  bois; 

Que  les  oiseaux  frileux  désertent  nos  ramures 

ift  cherchent,  vers  le  sud,  des  ciels  qui  sont  moins  froids; 

Refrain 

Rose,   sais-tu  pourquoi 
Tu  souris  ou  soupires; 
Rose,    sais-tu    pourquoi? 
D'où  viennent  tes  sourires 
Et   tes   heures   d'émoi, 
Rose,    sais-tu    pourquoi? 
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HS ANTHOLOCIK  DKS  l'OtTES  VA  AM  DIE  Mi 


Lorsque,  dans  nos  buissons,  refleurissent  les  roses, 
Que  les  oiseaux  émus  rebâtissent  leurs  nids, 
Que  le  printemps  revient  ranimer  toutes  choses, 
VA.  les  pins  et  les  lys  et  les  ormes  brunis; 

liejmiii 

Kors(iue  tout  pr^-s  de  toi  mon  c<eui-  (Ujucement  chante 
L'hymne  infiniment  doux  des  amours  éternels, 
Que  mon  repard  ému,  sur  ta  bouche  charmante 
Hêve  de  voir  frémir  des  serments  solennels; 

Refrniv 


Charles  Gill 

(1871-1918) 

lilBLJDdRAPnih'.  —  Le  Cnp  Kternitc.  ])ohtie  descriptif  cl  lyrique, 
suivi  des  Etoiles  filantes  et  de  traductions  d'Hornce  (Monfrâal,  lOl'J). 
M.  Charles  Gill  n  cnllohoré  axix  Débats,  au  Xationalistc  et  à  divers 

autres  journaux,  eii  jrrofe  et  en  vers. 

M.  Charles  (iiU  naquit  à  Seyrcl,  le  21  octobre  1871.  Il  lit  ses  études 
au  Collège  Saiiil-Lfivrent  {près  MontrM).  A  dix-7m!f  ans,  il  partait 
PO'tr  Paris,  oii  il  demeura  cinq  ans  {lSOO-95),  étudiant  la  peinture  à 
l'Ecole  des  Beaux- Arts,  atelier  Gérôme.  Peiulant  son  séjour  dans  la 
grande  cille,  il  fréquenta  beaucoup  les  cénacles  littéraires  de  la  Rive 
Gauche.  Le  Café  l'rocope,  oii  trônait  le  général  Verlaine,  l'attirait 
jmrtinilicrenicnt.  C'est  l<i  que,  attentif  aux  rem'irqïies  du  ynaUro  et 
aux  interminables  discus.<iions  entre  les  di.'-xiples,  il  puisa  le  secret  de 
l'art  dis  vers.  M.  Charles  Gill,  que  ses  lablrn ux  ont  clasi^é  dans  le  groupe 
de  tête  des  artistes  canadiens,  Ji'écrivait  qu'à  ses  moments  de  loisir. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  par  les  .^oins  pieux  de  sa  sœur. 
Mademoiselle  Marie  Gill,  après  sa  mort,  survenue  en  1918,  à  Montréal. 

Gill  fut  pendant  plusieurs  années  professeur  de  dessin  à  l'École  nor- 
male Jacques-Cartier,  «  Montréal. 

_  Au  physique,  Gill  avait  la  taille,  la  prestance  et  la  tête  d'un  dieu. 
Son  visage  olivâtre,  encadré  dans  In  chevelure  et  la  Imrbe  d'Alphonse 
Daudet,  et  au  fond  duquel  brfdnievt  deux  yeux  soml>res  et  doux  à  la 
fois,  était  de  ceux  qui  se  grnvrnt  dan-,  la  mémoire  f/è?  la  première  rr-a- 
contrc. 

Edmond  de  A'trcrs  écrivait  le  .3  mai  1902,  dans  la  Patrie  : 
«.  .  Chacun  reconnaîtra,  par  les  criraits  que  j'ai  cités,  que,  différent 
en  cela  de  presque  tous  nos  autres  poètes  et  écrivains  canadiens,  dont  les 


CHAULES  iilLL 
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Il  litres  mnt  (.idiw'vanrnl  le  produil  <ie  leurs  Urturci  et  où  ne  i*e  mnni- 
f,.ilc  nneuw:  itir-iounaliU:,  Charles  (jill  est  bien  hù-mbne;  que  xon  ms- 
,,  luliofi  u'emiiruti'c  rien  à  (jui  qw  et  Ao't;  qi'H  a  e-lle  (lislineliuu, 
rneon  iiiconinir  i  :  iiu>is,  d'ilrr  orujiml  .  .  Son  Uileulest  iMirnl 
i/nieicux,  et  d'une  ins^innition  pnxque  virrtviineuM.  .  .  Cill  8  éprend 
de  tout  ee  qui  .souffre,  i^urtout  des  souffrance»  pour  le^quiUe^  notre 
'^iieiMé  hiipoerite  n'a  que  d<  mépris  et  qui  nont  souvint  les  plus  fatales. 
Et  ser.  opinions  à  ee  sujtt,  i<  h  s  a  afirmies  en  des  pages  exquises,  sans 
se  soueier  de  la  critique  possible  des  iifiun.  » 

Quelques  années  plu^  tard,  le  >>?  octuhre  UKJS,  In  Vres^o  disait,  en 
note  éditoriale  : 

«  Charles  iiill  est  un  porte  de  haute  envolée,  l'our  que  son  talent 
donne  imite  sa  mcvire,  il  lui  faut  le  libre  espace.  Son  inspiration^  se 
maintient  jusqu'au  d'-rnirr  rcrs  de  ses  jrièces  de  lomjue  haleine;  c  est 
alors  qu'il  excelle  à  scander  lis  aL.randrins  Bonores  et  à  lier  les^ strophe.^ 
l'creeuses.  Il  plane  à  l'ni/te  dans  h:s  hauteurs  de  la  pensée.  Ce  viaqni- 
tlque  poète  /wsà/e  trois  qwdités  qui  se  rencontrent  bien  rarement 
(usemhle  chez  un  vihne  homme  :  l'oriqinalité,  l'inspiration  élevée  et  la 
forme  impeccatde.  » 
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LE  CAP  ÉTKRSITÊ 
Chant  lie 

LA    CLOCHE   DE   TADUUSH.W 

.l'orrais  seul,  à  iiiimiit,  prt-s  de  la  pauvre  église. 
A  la  lueur  de  mou  Uainbeau,  je  pouvais  voir 
Les  bords  de  l'estuaire  où  dansait  le  flot  noir, 
Kl  le  petit  clocher  que  le  temps  soleunise. 

Le  Sorouet  déchaîné  grondait  dans  les  bouleaux, 
(ieignait  le  long  des  murs  du  temple  séculaire, 
Kt,  fraternel,  entre  les  croix  du  cimetière. 
Sur  les  tombes  sans  nom  égrenait  des  sanglots. 

()  fière  nation  sur  qui  la  terre  pèse. 

Où  sont  tes  dignes  chefs  et  tes  guerriers  sans  i)eur  ! 

Hélas  !  devant  leurs  croix  le  pèlerin  songeur 

Peut  se  dire  :  —  Ici  gît  la  race  Montagnaise  ! 

KUe  est  là  tout  eutière  :  en  voici  le  cercueil, 
("était  ime  alliée  à  la  France  fidèle, 
(^ue  les  tendres  bouleaux  pleurent  en  paix  sur  elle, 
Et  que  les  sapins  noirs  portent  longtemps  son  deuil  ! 
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«  DoiiiriH'  !  »  «Mitt'iidit   soudain   mon  ((ri'illc  in<|uièt<'. 
Iii>  solitairt'  airain,  )|U(>  rien  ne  trouvait  plus 
Dans  rCiViication  des  saints  jours  n'volus, 
A\ait  j«tc  <H'  «ri  sonor»;  à  la  tcnipr'Ic. 

Sans  doute  il  se  souvient,  le  l>ron/e  al>ai\(lonn<^; 
Il  dort,  et  son  printemps  reirretté  se  proloiif;e 
Dans  les  vibrations  berceuses  d'un  l)eau  sontfe, 
Kt  lu  chanson  de  sa  jeunesse  a  résonné. 


Après  ies  tt-mps  troublés,  (piand  \ient  la  paix  amie. 
Les  choses,  comme  nous,  ont  leur  rêve  éternel, 
l'ensais-je  en  éioutaiit  s'envoler  vers  le  ciel 
Le  rêve  harmonieux  de  la  cloche  endormie. 

Mais  non  !  sur  son  appui  rusti<iu»' elle  os(  illait. 
In  invisible  bras  rén:Iait  donc  cette  i)laiiite. 
Tne  douleur  humaine  ins|)irait  la  \;»ix  sainte  : 
Ce  n'est  pas  en  rêvant  cpie  le  bronze  parlait. 

Lors,  j'ai  crié  :       Quel  Montatrnais  dans  l'ombre  pleure 

I-e  re^rret  d'autrefois  au  clocher  des  aïeux  '.' 

.rirai  te  voir  sonner,  sonneur  mystérieux, 

Kt  je  saurai  pounpioi  tu  sonnes  à  cette  heure  ! 

.l 'hésitai  sur  le  seuil  du  monument  sacré 
Par  les  rayons  du  Ciel  et  par  ceux  de  l'Histoire; 
Mais  la  porte  en  {;rin(.'ant  démasqua  la  nef  noire, 
Démas((ua  la  nef  noire  en  (rrinçant ...   et  j'entrai. 

Vainement    par   trois   fois   j'ai)pelai.     Rien  !     l'ersonne  ! 
Le  silence  jjardait  les  secrets  du  passé. 
Épris  de  l'invisible,   itniuiet,   j'avan(.'ai 
Dans  la  terreur  muette  où  rinconnu  frissonne. 

J)evant  l'autel,  par  la  veilleuse  abandonné, 
Veille  dans  sou  cercueil  l'hunible  missionnaire: 
Son  ombre  plaît  au  Christ  autant  (ju'une  lumière. 
Sur  ce  trranii  souvenir  je  me  suis  incliné. 

Ktat-ce  lui.  l'apôtre  intrépide  au  c(i'ur  tendre, 
(^ui,  réveillant  la  cloche  au  fond  des  vieux  oTii)lis, 
X'enait   renouveler  pour  les  ense\elis 
«  Le  plaisir  nompareil  qu'ils  i)renoient  à  rentendre  »  '/ 


Ail  cliariiie  <''V(t('ii 


Cll.XKLKS  UILI. 

tt'ni-«'t  iiiaL'itnU'  d»'s  s<»iis. 
<*..st  r.'v«Ml!«'  «liiiis  n\!i  p»'iis<'«" 
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\|(.n  (MiMir  il  i.ris  \v  d.'uil  <!.•  sa  -/loir.-  |>ass(M' 
l)\w  par  notro  sil»Mi<f  iimrat  nous  oITviison^ 

I,;,  cloche  lit  ciiaiitcr  lV-|,o  des  murs  anti<im 


Kt  les  chu'urs  < 


u<lornii>  tU'imi^  '•'  l«'i)ii>s  jadis 


Kcrvetils  ainsi  (|u  aux  jours  ( 


les  n.)l)les  fleurs  de  Iv: 


Dans  l'é^îlise  déserte  ont   redit  leurs  caiituiues. 
loclie  des  deuils  et  des  adieux, 


le  t  évo<iuais.  ( 


K(  cloche  des  tlert.'s.  .joyeusement  sonon 
luaiit,  par  ton  chant  vir^niud,  (lans  I  auror 


Sid 


Le  chef  Tac«uiéi 


ima  toujours  victorieux 


.h>  t'entendais  frémir  d'allé-rresse  au  l)ai>teiiH'. 
Saluer  le  secret  profond  de  l'Ostensoir, 
Convier  les  erovants  à  l'oraison  du  soir. 
Kt  sur  les  trépassas  trémir  l'adieu  suprême. 

.le  t'évoquais  sonnant  bien  loin  dans  l'aulrefois, 
Pour  le  retour  du  brave  à  la  plâtre  natale 
l'our  le  pécheur  perdu  dans  la  brume  automnale 
Kt  qui  revient  au  port,  appelé  i)ar  ta  \()ix. 

.le  revoyais  aus.«i  les  sveltes  sauvatîesses. 
\u  frôlement  silencieux  de  leurs  souliers 
S'avancer  vers  l'autel  avec  les  tiers  jïuerriers, 
Kn  inclinant  leur  front  orné  de  noires  tresses. 

,le  t'entendais  encor  dominan'  tout  le  bruit 

De  la  bourgade  en  feu,  (iiuuid  ton  bronze  tratruiue. 

Parmi  les  hurlements  de  la  folle  panique, 

.leta  les  sons  affreux  du  tocsin  dans  la  nuit. 

.l 'évociuais  tes  Noëls  perdus  .  Mais  1»/'^*'»'*';  . 
S'engouffrant  dans  la  nef,  éteignit  mon  Hambea  . 
La  Nuit  m'enveloppa  d'horreur  près  du  tombeau, 
Kt  l'aile  de  la  Mort  effleura  mon  front  pale. 

don  !  «  tîémit  l'airain  plus  l 


Donk'ue  don  !  dongut 
Dans  réj>ouvantement 


)as. 


des  ])rofondes  ténèbres 


Un  frisson  ^'kuial  parcourut  mes  vertehres 
Tar  j'avais  reconnu  le  rythme  lent  du  «las. 


f^ 


i 
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(^oniment  suis-je  sorti  vivant  de  cette  tombe  ! 
Je  ne  sais  quels  esprits  m'ont  entraîne  dehors, 
Mais,  après  tant  de  jours  écoulés  depuis  lors, 
Le  tintement  fatal  dans  ma  mémoire  tombe. 

Le  souflle  furibond  de  l'ourafran  s'accrut  ; 

La  i)lainte  résonna,  plus  lugubre  et  plus  longue  : 

«  Dongue!  donfjue,  don^-don!  daingne  don,  dofîne  (longue!  » 

Puis  l'ouragan  fit  trêve  et  la  cloche  se  tut. 

L'âme  de  Nelligan  m'a  prêté  son  génie. 
Pour  clamer  :  —  Qui  soupire  ici  des  désespoirs  ! 
Cloche  des  âges  morts  sonnant  à  timbres  7ioirs, 
Dis-moi  quelle  douleur  vibre  en  ton  harmonie  ! 

I^n  affreux  tourbillon  fit  rugir  la  forêt 
Fit  les  flots  fracassés  sur  la  rive  écumante   .  . 
Alors,  je  crus  entendre,  au  sein  de  la  tourmente, 
L'ne  voix  tristement  humaine  qui  criait  : 

«  —  Je  suis  l'âme  qui  pleure  au  pied  de  la  montagne, 
l^e  rf)i  du  fleuve  noir,  le  vieillard  du  passé; 
Devant  l'oubli  fatal  mon  fantôme  est  dressé, 
Et  le  suprême  adieu  du  destin  m'accompagne.  » 

Et  j'ai  dit  :  «  —  Descends  donc  à  mon  entendement; 
Ton  verbe  aérien  loin  de  mon  cœur  s'envole, 
Car  je  ne  comprends  pas  si  profonde  parole.  » 
Alors,  tout  près  de  moi.  j'entendis  clairement  : 

«  —  Je  suis  Tacouérima  que  le  chagrin  emporte, 
Sur  les  ailes  du  vent,  au  pays  montagnais; 
Je  viens  du  souvenir  où  je  veille  à  jamais, 
Et  j'ai  sonné  le  glas  de  ma  nation  morte,  » 


LE  CAP  ÉTERNITÉ 
Chant  Ville 

LE  CAP  TRI  SITE 

Ce  rocher  (jui  de  Dieu  montre  la  majesté. 
Qui  dresse  sur  le  ciel  ses  trois  gradins  énormes. 
Et  verticalement  divise  en  trois  ses  formes, 
Il  mérite  trois  fois  sou  nom  de  Trinité  ! 
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Son  llauc  vertigineux,  creuse  de  t'ieatrices, 
Et  plein  d'âpres  reliefs  qu'effleure  le  soleil, 
\,ivpr  moires  sacrés  de  l'Egypte  est  pareil, 
QuLTlTmb?e  et  la  lunnère  y  mêlent  leurs  caprices. 

î  os  bruns   les  gris,  les  ors,  les  tendres  violets, 

A  ces  signes  précis  joignent  des  tr^iits  plus jagues; 

Kt  le  céleste  azur  v  Hotte  au  gré  des  vagues 

Qui  dans  le'  plis  profonds  <lardent  leurs  gais  reflets. 

Est-ce  quelque  Titan.,est-ce  ij^tf*  l;;.^^,"^^^ 
Oui  voulut  impr  mer  ici  le  mot  «  toujours  »  . 
Quel  s^ns  recèlent  donc  ces  étrange|  contours  i 
Pour  £  postérité  quel  problème  à  résoudre  ! 

0  cap  !  en  confiant  au  vertige  des  cieux 
Notre  globe  éperdu  dans  la  nuit  séculaire, 
Le  Seigneur  s'est  penché  sur  ta  page  de  pierre 
Digne  de  relater  des  faits  prodigieux. 

Il  a  mis  sur  ton  front  l'obscur  secret  des  causes, 

1  es  lois  de  la  nature  et  ses  frémissements 
Pendant  qu'elle  assignait  leur  forme  aux  éléments 
Dans  rinfini  creuset  de  ses  métamorphoses. 

Et  scellant  à  jamais  les  arrêts  du  destin 
Avec  r ardent  burin  de  la  foudre  qui  gronde. 
^\  dans  ton  granit,  gravé  le  «ort  du  monde 
En  symboles  trop  grands  pour  le  génie  humain. 

En  signes  trop  profonds  pour  que  notre  œil  pénètre 
T  n  simnle  vérité  des  terrestres  secrets, 
P  nda^fquTnous  osons  forger  des  mos^bstraits 
Et  sonder  le  mystère  insondable  de  1  être. 

La  Nature  nous  parle  et  nous  l'interrompons! 
Aveugles  aux  ravons  de  la  sainte  lumière, 
sJurds  aux  enseignements  antiques  de  la  terre, 
NoiL  ne  connaissons  pas  le  sol  où  nous  rampons. 

Nou^  n'avons  pan  assez  contemplé  les  aurores. 
Des  savlntes  erreurs  et  des  longs  mots  sonores. 
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Vax  vain  la  vérité  s'offre  à  notre  compas, 
Et  la  création  ouvre  pour  nous  son  livre; 
Avides  des  sei-rets  radieux  qu'il  nous  livre, 
Nous  les  clierdions  ailleurs,  et  ne  les  trouvons  pas. 


H  ■  il 

f  ' 
} 

h  r- 

!  -* 

'  il 


Nous  ?ravons  pas  appris  le  lan{>a{ïe  des  cimes; 
Nous  ne  comprenons  pas  ce  que  clament  leurs  voix, 
(^uand  les  cris  de  l'enfer  et  du  ciel  à  la  fois 
Semblent  venir  à  nous  dans  l'écho  des  abîmes. 

Kt  ran.?e  <|ui  réffit  l'or,  le  rose  et  le  bleu, 
Pour  nos  yeux  sans  rejrard  n'écarte  pas  ses  voiles, 
Quand  le  roi  des  rochers  et  le  roi  des  étoiles 
Nous  parlent  à  midi  dans  le  style  de  Dieu. 


Al   COXFÉREXdE  IXTKR^^OMPUE 


A  Marcei,  Ducas 

Avant  que  la  sublime  aurore  de  l'histoire 
Auréole  leurs  fronts  ])ar  la  Muse  ennoblis, 
Nos  aèdes  en  vain  luttent  dans  la  nuit  noire 
'^ont  le  morne  linceul  les  couvre  de  ses  plis. 

Merci  d'avoir,  au  seuil  des  injustes  oublis. 
Pieusement  tressé,   pour  honorer  leur  gloire, 
J-iC  laurier  solennel,  les  roses  et  les  lys 
Sur  l'emblème  sacré  de  la  lyre  d'ivoire  ! 

Bon  jardinier  d'Athène,  avec  ces  rares  fleurs 
Vous  tendiez  en  homma^îe  aux  discrètes  douleurs 
\Ai  douce  pâquerette  et  la  divine  saupe.  .  . 


îl 


Mais  voilà  ((ue,  ^rofruant,  s'éveillèrent  soudain 
(.'eux  (jui  dorment  si  mal  au  fond  du  fo'ur  humain, 
Car  M>us  aviez  jeté  des  perles  dans  leur  auge. 


(Publié  avec  le  Cap  Éternité) 
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CIIANSOX 

Les  aigles  ont  des  ailes 
l^our  enivrer  d'azur  leurs  libres  majestés; 
Pour  mettre  plus  de  feu  céleste  en  leurs  prunelles, 
Kt  pour  régner  en  paix  dans  les  mimensites, 

Les  aigles  ont  des  ailes. 

Les  anpes  ont  des  ailes 
Pour  planer  au  chevet  des  enfants  endormis; 
Pour  apporter,  du  fond  des  splendeurs  éternelles, 
Des  auréoles  d'or  à  leurs  petits  amis, 

Les  anges  ont  des  ailes. 

Les  âmes  ont  des  ailes 
Dans  l'essor  infini,  pour  immortaliser 
L'éphémère  frisson  de  nos  amours  mortelles; 
Vprès  l'adieu  suprême  et  le  dernier  baiser, 

Les  âmes  ont  des  ailes. 


(Publié  avec  le  Cap  Éternité) 


ODE  A   DELLllJS 
(Traduction  d'Horace) 

Souviens-toi,  Dellius,  dans  l'épreuve  et  la  peine, 
Dans  les  félicités  que  le  sort  peut  otïrir, 
De  conserver  une  âme  également  sereine, 
Car  il  te  faut  mourir; 

Soit  que  ton  cœur,  sans  trêve,  ait  langui  de  tristesse. 
Soit  que,  loin  des  tracas,  tu  te  sois  réjoui, 
Buvant,  couché  sur  l'herbe  en  des  jours  de  liesse. 
Le  falerne   vieilli. 

\  l'ombre  hospitalière  où  frémit  la  ramure 
Du  peuplier  d'argent  et  du  pin  orgueilleux, 
\u  bord  de  ce  ruisseau  fugitif  qui  murmure 
Dans  son  lit  sinueux. 

Ordonne  d'apporter  les  parfums  et  l'amphore, 
Ht  du  riant  rosier  les  éphémères  tteurs. 
Heureux  vivant  !  tandis  que  le  permet  encore 
Le  noir  fil  des  trois  Sœurs. 


S    -^ 


r. 
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11  faudra  le  quitter,  ton  domaine  splendide. 
Ta  villa  que  le  Tibre  arrose  de  flots  d'or 
Il  faudra  la  quitter  !  Un  héritier  avide 
Comptera   ton  trésor. 

Qu'importe  que  tu  sois  issu  de  race  infime 
()u  riche  et  descendant  de  l'antique  Inachus, 
Ou  bien  sans  autre  toit  que  l'azur,  ô  victime 
De    l'implacable    Oreus  ! 

Nous  sommes  tous  poussés  au  même  précipice- 
Car,  de  1  urne  sorti,  notre  destin  mortel 
Nous  jette  tôt  ou  tard  dans  la  barque  qui  glisse 
Vers  l'exil  éternel. 

(Publié  avec  le  Cap  Éternité.) 

STANCES  AUX  ÉTOILES 

Étoiles  !  tourbillon  de  poussière  sublime 
Qu  un  vent  mystique  emporte  au  fond  du  ciel  désert 
A  vouloir  vous  compter,  notre  calcul  se  perd 
Dans  le  vertigineux  mystère  de  l'abîme. 

Etoiles,  tourbillon  de  poussière  sublime  ! 

Le  puissant  télescope  ouvre  son  œil  en  vain. 
Vous  n'avez  pas  livré  le  secret  de  votre  être, 
fit  nous  vous  admirons  sans  pouvoir  vous  connaître 
Quand  descend  dans  le  soir  votre  rêve  divin. 

Le  puissant  télescope  ouvre  son  œil  en  vain  ! 

Yeux  d'or  indifférents  aux  frêles  destinées 
Des  peuples  ont  sombré  dans  le  fatal  remous 
Ayant  «lue  vos  rayons  égarés  jusqu'à  nous 
Aient  franchi  la  distance  en  des  milliers  d'années. 

Yeux  d'or  indifférents  aux  frêles  destinées  ! 

Vous  planez  sur  la  Mort,  vous  planez  sur  l'oubli, 
Le  temps  emporte  tout,  le  siècle  comme  l'heure- 
loutse  perd  tout  s'écroule.  .  .  et  votre  aspect  demeure 
lel  qu  il  le  tut  jadis  pour  maint  enseveli. 

Vous  planez  sur  la  Mort,  vous  planez  sur  l'oubli  ! 
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Vous  hantez  le  silence  altier  des  solitudes. 
()  Doints  d'or  (lui  veillez  en  des  pouffres  muets 
Où  les  clameurs  d'en  bas  ne  bourdonnent  jamais, 
Vous  ignorez  le  cri  des  viles  multitudes. 

\'ous  hantez  le  silence  altier  des  solitudes  ! 

Vous  brillez  dans  mon  cœur  autant  que  dans  la  nuit. 
O  merveille  des  cieux,  tu  tiens  là  tout  entière  .  — 
Iv  sarde  vos  reflets  comme  en  un  sanctuaire, 
Ht  plus  d'un  noir  chagrin  devant  eux  s  est  entui. 

Vous  brillez  dans  mon  c(pur  autant  que  dans  la  nuit  ! 

Phares  de  l'Infini,  vous  éclairez  mon  âme  ! 
Notre  immense  problème  atteint  1  Paternité; 
Vous  me  révélez  Dieu  par  votre  majesté  : 
.le  vois  luire  son  nom  dans  vos  disques  de  flamme. 

Phares  de  l'Infini,  vous  éclairez  mon  âme  ! 

Oh  '  guidez-vous  les  morts  dans  leur  envol  vers  Dieu  ? 
Mon  esprit,  délivré  du  fardeau  périssable. 
S'engloutira  peut-être  en  l'ombre  irrévocable. 
Ignorant  de  sa  route  après  l'ultime  adieu: 
Oh  !  guidez-vous  les  rworts  dans  leur  envol  vers  Dieu  ? 

.le  t'adore,  Ô  splendeur  des  étoiles  sans  nombre  ! 

Élevant  ma  pensée  à  ton  niveau  géant, 

.J'ai  vu  l'âme  immortelle  et  nié  le  néant, 

C^ar,  à  te  contempler,  j'ai  grandi  dans  mon  ombre  ! .  .  . 

,Ie  t'adore,  ô  splendeur  des  étoiles  sans  nombre  ! 

(Publié  avec  le  Cay  Élernilé.) 


Albert  Ferland 

(1872-         ) 

1^/mm.s^r^^^^^^^  Canada  chant.-,   i>ocmv  e7^     '^atre 

rS«^n".«:Le^  Horizons  ^  1 90S),  l.  Terroir  am>),  I  'ân.e 
dos  l,oi«  {WOO}  cl  Ux  ff'tc  du  Christ  à  \  illo-Mane  {WIO). 
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^%eUmÎls^sv'''''l^!.  '"'   ^r'''  '"y^inuoH   (pclU  livre  de  parties 
'VeSceV    ~irîîr"'/'V-   ^'''-v,^'''    (^""««1-hlano    {souvenirs 

Canada  chantf,  cdHwn  revue  et  augme^Ue  de  noml^eux  poèmes. 

i^.'Wj,  oi?)Sî  qii  a  plusieurs  journaux  et  renies. 

.1/.  Albert  Ferland  JUiqnU  à  Moidrcal  le  23  août  1S72      Porte  et 

(wôn     \tL'   •    ,  •'"'^^■'^^«*'?"''«'  secrétaire  {1900-03)  et  président 

aSiJi-  P!""  ^'^'•'"'"f^  (i"(tl<l''<  '^^  /«'/î/re,  SCS  pr^mierJ  rerurils 

TfihndVZr'  ^""™V^  "■'*'"■■"■")  rrojrre.tWn,>  ùitér^fsec^^ 

,Lo       T<    .  ^"?  ^^'"''"^  ""'■«''  /'^'s  <^'^"^<'  '^""îr  sa  voie      On  veut 

«  rLÛur"£  ï?"':'^''""*  '''•;?/''  ^"    -'•W^,   dans  un  artiele  consacré 

ri  »rS  1  ?«       •;  "f  t^  •'o«/eTm>  >r,eten  1912  dans  les  Annalos, 

'7W1  s  es2  ai(,«é  encore,  la  même  inspiration  fervente  et  vurè      Avec  lui 

ZTlacZnZnl  ^rj  ''''"''  '  '"  '''''''  f''  iieilSfofêZlt  â^l^, 
lefdVniZ      ' '"'^'"^«"  commence  seulement  à  atteindre,  ont  vu  passée 

lent  ilaZlL  r  /i''",'^  aime  svrtout  à  chanter  les  arbres.  «  Sou- 
Tes  fh^nM'  '''  '"•f^'"''  '■''««'/if»^*^,  et  irresqm  toujours  il  éveille 
QuetZStZ  T'"''''-f ,  '^^-  ^^'^«''  f"'^  «^■'««-  ^os  bois  parce 
Qui  s^éiha^ZtJ  "  r'f/  '°"'?"^'  ^«i/s'''r;n/.r,  les  voix  murmurantes 
Roy)      S?  J'J     ;  '"  '^f  V^s^ntes  ramures.^^      (Abbé  Camille 

ooweaux  «  toujours  la  vision  des  Aïeux  u  revient  et  il  dit  les  Ayieieno 
quun  rêve  auguste  faisait  forts,  les  labovireurs  l^rtvrs  'w 
JeTcUérzr/^rjfr  T/""?-  '^^---"^-^  nui  «emSroVchaTten" 
aW   lltelnrh^n^'  '  ''"^  '  ^'  ?«  ^.''""'-''  ^''  ?"'"'  !7'^«»'«  /'^«/f'^s  sur  le 

,iiu!f '^^"'^^  If"^^-^  ^^  Canada  chant^-.  rorme«<  a«to«/  de  vlanuetles 

TTerZJY''''/'-^"!'  t«^ére.6a.;s\/mi«s  ri  la  plume 
porains  t^fjÎT/  ^"iVf'"^  autholoffies  des  poètes  français  contem- 

«o^  de  Juin  à  Lon^.:uii.^?;;::^;s;Sx-'^^^^ 

^ne  flatteuse  notice  biographique.  nom  eue       atcc 

Moniréaî^""'^  ''"'  '^'^""*'  P^"''^'"'«  aniiées  fonctionnaire  à  la  poste  de 


h. 
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SOIR  DE  JUIN  A  LONGUKUIL 

1  ou.'ueuil  au  chaut  nieuu  des  Rreuouilles  s'eudort. 
;  Sirè  des  prés  verts  s'éteiut  dans  l'ombre  p^nse. 
I  anir  meurt.     S'effilaut,  le  clocher  de  l'église. 
Au  trouble  crépuscule,  a  perdu  son  coq  d  or. 

1  es  toits  sont  bruns.     Déjà,  vers  l'ouest,  se  devine 
l'uo  étroite  lueur,  au  delà  des  pignons. 
.■U'on  songe  qu'au  loin,  touchant  les  flots  profonds. 
Montréal  dans  la  nuit  montante  s  illumine. 

C'est  l'heure  où  l'air  venu  des  jardins  assombris 
Is^aime  des  parfums  sur  le  passant  qui  rêve; 
I  M  brise  fête  ceux  qui  marchent  vers  la  grève 
llaissant  leur  âme  errer  sur  les  pruiuers  fleuris. 

WiUeur  c'est  l'instant  cher  î .  .  .     Que  le  chemin  te  mène 
Où  la  nuit  brus(iuement  s'étoile  de  fanaux, 
Où    par  delà  les  quais,  la  danse  des  canots, 
S'aperçoit  le  profil  de  la  cité  prochaine. 

1  à   dans  le  décor  féerique  des  soirs  d'été, 
1-1 'ville  que  jadis  rêva  De  Maisonneuve, 
l:;unineur  rayant  de  longs  reflets  le  fleuve, 
Au  lointain  regardeur  révèle  sa  beauté. 

Ses  feux  tissent  dans  l'ombre  une  dentelle  claire 

I  ont  chaque  point  d'argent  sur  l'eaa  vacille  et  Imt, 

'S  atSs  nénuphars  semblent  pouplcr  la  nuit, 
lîVrça^it  au  sein  des  flots  leurs  tiges  de  lumière. 

{Les  Horizons) 


POÉSIE  DES  FEUILLES 

Splendeur  des  bois  de  mon  pays, 
Vous  toutes,  les  feuilles  que  ]  aime 
Et  dont  le  Nord  clôt  le  poème, 
Lorsque  sont  mûrs  les  blonds  mais, 
Combien  nombreuses,  les  jours  gns, 
Dans  les  sentiers  le  vent  vous  sème. 
Vous  toutes  les  feuilles  que  ]  aime. 
Splendeur  des  bois  de  mon  pays  ! 
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Vous  11  (!tes  pi  ILS  l'orgueil  des  chênes 
J)es  arables  et  des  houleaux 
Qui  chantèrent  le  lonpr  des  eaux 
ht  dans  le  clair  lointain  des  plaines 
Mon  time,  ô  feuilles,  sent  vos  peines 
ht  sutt  vos  deuils  sur  les  coteaux 
Pleurant  la  f,'râce  des  bouleaux      ' 
ht  le  hautain  regret  des  chênes. 

Vous  étiez  la  j^loire  de  juin, 
Le  frais  manteau  des  forêts  vertes 
()  feuilles  qui  tombez  inertes 
(-'omme  un  oiseau  blessé  soudain. 
Vos  tons  de  rouille  et  de  tanin 
Alïljfïent  les  routes  désertes. 
Manteau  souillé  des  forêts  vertes, 
PVuilles  mortes,  j,doire  de  juin  !  ' 

(Les  Horizons) 
TERRE  NOUVELLE 

Lr  bol  s  etcnJ  grisâtre  où  Ion  fera 
des  serbes —HECI OR  DFIMliKS 

Lorsque  le  blanc  Hiver,  aux  jours  tièdes  mêlé, 
Recule  vers  le  Nord  de  montagne  en  montafrne, 
La  gaito  du  semeur  envahit  la  campagne, 
ht  du  sein  des  greniers  renaît  l'âme  du  blé. 

Ennui  de  mars,  espoir  d'avril,  attente  et  rêve  ' 
t  est,  ayant  les  bourgeons  et  les  proches  labours 
L  inquiétude  exquise  et  sourde  des  amours 
i..  est  dans  1  arbre  vivant  la  marche  de  la  sève. 

C'est  ton  œuvre,  soleil,  créateur  des  matins, 
hemeur  de  jours,  passant  du  souverain  abîme 
loi  qui,  majestueux,  vas  ton  chemin  sublime' 
Jetant  un  printemps  neuf  sur  nos  printemps  éteints. 

C'est  pour  t'aimer,  soleil,  et  vivre  ta  lumière 
yue  le  semeur  ainsi  t'accueille  à  l'honzon 
Que  je  blé,  prisonnier  dans  sa  blanche  maison 
iJes  les  aubes  d'avril  redemande  la  terre  !      ' 

{Les  Horizon  h) 
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l,e  vcru  souille  sur  le  fleuve 
Youkon,  et  mon  époux  poursuit 
le  renne  sur  les  nont  Koyoukon. 
Xanii,  Xami,  dors  mon  petit  ! 

I  Hallade  des  Atanat  (Alaxka)  ] 
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En   rafales   l'Hiver   déchaîne 
Ses  vents  hurleurs  sur  le  \oukon, 
Et,  seul  dans  la  forêt  lointaine 
Qui  longe  les  monts  Koyoukon, 
Mon  cher  époux  chasse  le  renne. 

Xami,   Xami,   dors   doucement; 
Xami,   Xami,   dors,  mon  enfant  ! 

J'ai  brisé  ma  hache  de  pierre; 
Bientôt  je  n'aurai  plus  de  bois. 
I^s  jours  gris  traînent  leur  lumière. 
L'arbre  se  fend  sous  les  cieux  froids. 
J'ai  brisé  ma  hache  de  pierre . . . 

Xami,  Xami,  dors  doucement 
Xami,   Xami,   dors,   mon  enfant  ! 

Ah  !  le  soleil  a  fui  la  terre  ! 
Et  nous  disons,  hommes  du  Nord, 
Que  sa  chaleur  est  prisonnière 
Dans  la  loge  du  grand  Castor. 
Ah  !  le  soleil  a  fui  la  terre  ! 

Xami,  Xami,  dors  doucement  ! 
Xami,   Xami,   dors,   mon  enfant  ! 

Depuis  longtemps  la  cache  est  vide. 
Mes  yeux,  tournés  vers  les  buissons. 
Ne  voient  plus  les  corbeaux  avides 
(^ouvrir   l'êchafaud   aux   poissons. 
Depuis  longtemps  la  cache  est  vide. 

Xami,   Xami,  dors  doucement  ! 
Xami,   Xami,   dors,   mon  enfant  ! 
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.\stii(hah;ie  des  po/^jtfs  cwAhiExs 

Mon  petit,  j'ai  le  i'wnv  vu  poirio  ! 
Qw  t'ait-il  «lorif  si  loin  »le  nous, 
Koiiskokrala,   ciiasseur   dt'   ivnn«'s? 
Ah  !  «|u"ii  pst  lou^rtfMnps,  mon  époux  !.. 
Mon  [)etif.  j'ai  le  eu'ur  en  peine  ! 

-Xanii,    Xami,   <lors   (loiiceinent  ! 
Xanii.   Xanii,  dors,  mon  enfant  I 

\'Aï    rafales    l'Hiver    dôeliaîne 
Ses  vents  hurleurs  sur  le  Youkon, 
FA,  seul,  dans  la  forêt  lointaine 
Qui  lonj,'e  les  monts  Koyoukon. 
Mon  cher  époux  ehasse  le  rétine. 

Xami,   Xami,  dors  doucement  ! 
Xami,    Xami,   dors,    mou   enfant  ! 


(Le  Terroir) 


LA  PATItlE  AV  POÈTE 

Poète,  mon  enfant,  tu  me  chantes  en  vain, 

Je  suis  la  Terre  inurrate  où  rêva  Crénui/.ie  ; 

Célèbre  si  tu  veux  ma  urave  poésie, 

Mais  pour  toi,  mon  enfant,  je  n'aurai  pas  de  pain  ! 

Pour  toi  mes  paysans  ne  sèment  pas  la  terre. 
Quand  tu  i)resses  l'Eté  de  blondir  leurs  moissons, 
(xénéreux,  daif^nent-ils  honorer  tes  chansons? 
Poète,  le  semeur  ne  se  dit  pas  ton  frère. 

/Vu  bercement  des  vers,  Poète,  endors  ta  faim. 
Que  la  gloire  du  Rêve  ennoblisse  ta  vie. 
Proclame  qu'elle  est  belle  et  grande,  ta  Patrie, 
Mais  i)our  toi,  mon  enfant,  je  n'aurai  pas  de  pain  ! 

Rêveur,  pouniuoi  m'aimer  comme  ou  aime  une  femme? 
Tes  yeux  .se  sont  mouillés  d'avoir  vu  ma  beauté; 
Pour  comprendre  ton  cœur  et  vivre  ta  fierté. 
Poète,  mon  enfant,  il  me  faudrait  une  âme  ! 

Les  noms  des  Ijers  Aïeux  dont  l'honneur  et  la  foi 
Font  pensif  l'Etranger  (lui  traverse  mes  plaines, 
Chante-les,  plein  d'orgueil,  dans  tes  strophes  hautaines  ; 
Poète,  ces  grands  Morts  ne  revivent  qu'en  toi. 
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\a,  Hurde  primitif  des  viernert  Luiireutides, 

\ii-t-on  plourer  t«m  «-œur  conuno  uii  fou  dans  les  l)o;i , 

KidMe  au  souvenir  des  héros  d'autrefois, 

•l'audis  <iue  l'or  vaiiuiueur  fait  les  hommes  avides  ! 

lN>ète.  mou  enfant,  tu  me  (! hantas  en  vain. 

.le  suis  la  Terre  in«rate  où  rêva  C  réma/ie  ; 

Célèbre  si  tu  veux  ma  grave  poésie, 

Mnis  pour  toi,  mon  enfant,  je  n'aurai  pas  de  pam  ! 

{Le  Terroir) 


ESM'I  D'AVTOMSE 

Comme  on  vous  voit  mourir  dans  l'épaisseur  de  l'euu, 
Pénétrez  dans  mes  veux,  rayons  mourants  d  automne, 
Entrez,  rayons,  dans  mon  cerveau, 
i'our  que  'mon  âme  soit  bonne; 
I»énétrez  dans  mes  yeux,  rayons  mourants  d  automne. 

Venez  me  rappeler  l'ardeur  du  cher  Été 
Sur  moi  sovez  ainsi  que  sur  la  feuille^ morte. 
Semez  en  moi  votre  boute 
Pour  que  mon  âme  soit  forte. 
Sur  moi  soyez  ainsi  que  sur  la  feuille  morte. 

Il  m'est  doux  de  vous  voir,  dans  les  matins  mouillés, 
Xecrocher  votre  gloire  aux  bouleaux  de  la  route, 
C'ar  je  vivrai  les  jours  brouilles 
Où  la  pluie  aux  frimas  s'ajoute   .  . 
Accrochez  votre  gloire  aux  bouleaux  de  la  route. 

Sovez  lents  à  pâlir  sur  les  choses  d'en  bas; 

Glissez  dans  les  chemins  par  ou  nous  vient  la  Vie. 
Hayons,   rayons,   ne   mourez   pas 
Sur  les  penchants  de  ma  patrie! 

Éclairez  les  chemins  où  nous  pleurons  la  V  le. 

il^' Ame  des  Buis) 
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m  iLI()(;i{  U'HIE.  "-  l:n  rrrs  ;  I.ii  (  •liansdii  du  passant  iMontiral. 
I.'K>S):  --  La  Jonrhrc  noiivflli'  i  \l»„h,'ul,  Htlni;  -  (  >,lc  au  (  "hrist 
iMoiiIrniL  /.''/");-.  Sur  les  roiiipiuls  iQuvU,-.  //>//);  — J^^^ 
i'aiuis  chiint'riquos  {(Jinlm-.  ////?'.— Les  (  .riiii.. in. s  ^Qtictxr,  î.'Ud)- 
-  ir. s  (le  la  Source  tQu.hcc,  //y/.{),- —  Les  Sipulcrcs  l)Iancliis 
XJtHUr.  /,''/.';).  — l'alais  .larnile  (Juibcc,  l!/l(!);—Mi  vont  (lui  passe 
^(Jiuhfc,  /v/;;  -  -  I.Iyll,..  svriil...liqups  [Qiubtc.  /.'y/.S);  —  Ver«  «es 
h. mes  [)assées  KJnrhcc.  I:HS).  —  En  />ro.«ir  ;.  Contes  du  Vieux 
lcinj)s  Monlrrnl.  VU"  ;  Pajjes  d'Iiistoire  Hinihcr,  lf>l/,);  — 
Moïse  .IcMssui  {(Jinhcr,  tttlS);  —  Les  C'auipapnards  de  U\.  Norave 
iyw/.fr.  i!>tS).~EN  proM  et  r,r.s  :  Au  l)ord  d.«  la  Clairière  if^aétec, 

ivv   i'KKi'AK  \Tio.\.     -  Les  Aul)es  Tuirtes,  /m-sies. 

M.  I.OHi>i-J<m'i>}t  Dniicct  <.s/  né  à  Lariomic,  le  .iH  octobre  1^'"',  Srs 
irrnuitrcs  ,luilis  furent  plutôt  courte.^;  rhré  à  la  ramimgne  jnir  des 
liiirents  run  7iioiMi>  <ju'à  l'aise,  il  ne  connut  guère  Vicole  et,  tout  enfant 
s-  employa  beaucoup  plu^  aux  travaux  des  champs  qu'à  l'élude  de  l'alpha- 
l>et  ou  de.9  quatre  rèf/les.  A  l'ôge  de  quinze  ans,  eei>endanl,  l'ambition 
lui  i tant  venue  de  s  instruire,  il  résolut  de  quitter  le  toit  jmternel  pour 
aller  au  loin  gagner  le  prix  de  ses  éludes.  Lui-viênic  nous  rappelait 
deryiiercmcnt,  dans  vn  court  billet,  celte  période  de  sa  rie  : 

«  .-l/>W.s'  aroir  aidé  mon  pire  au  labourage  de  la  terre,  je  commençais 
a  quinze  ans  éi  nariguer  .sur  le  Saint-Laurent.  A  ce  métier,  je  gnnnai 
la  première  année  :  •>    j  u      , 

8  mois  éi  $5  par  nn>is,  ci g  /o 

La  deuxitme  année  : 

S  mois  à  $10,  ci gQ 

La  troi.Kif'me  année  : 

S  mois  à  .SI.',,  ci jpQ 

Jmgnez  à  cela  1rs  lOf)  /i.V/.s7/-f.s  de  l'héritage  paiernrt.ri     l'oo 

Et  vous  arrivez  au  total  imposant  de $s.',0 

«  ("est  vous  dire  que  les  jours  de  ce  temps-U'i  étaient  durs,  el  vraiment 
je  ne  de.mrrais  pas  l,s  neommencer  de  la  même  nmnicre . 

<^  \  oyons  maintenant  la  puissance  de  l'argent  en  au.'isi  grande 
'(!'?■!  l.V  •  ;'  ''■?"  '■<"'  'l»"™nte  piastres  me  'permirent  défaire,  au 
1  ettl  Séminaire  dr  .!^H>e.  des  élude,  plu.<  ou  moins  rompUles  (il  u'ril 
que  l)on  d  ajouter  que  j  avais  pu  arrondir  encore  un  petit  peu  mafortunt 
en  me  refaisant  durant  les  vacances  navigateur).  Enfin  voilà  que 
voulez-vous  que  je  vous  dise  encore.'  Depuis  ma  sortie' du  collbqe 
faisant  encore  toute  cspire  de  métiers  de  chien,  j'ai  été  trois  ans  sans 
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ounr  un  Une.  .  .  J'ai  Mé  lonijUmps  ni/ct  ,1  nssunuurx.  .1  ai  mnu, 
,'U-  nmioiif  dam  nn  journal  -  la  l'utri."  -  l>!\"' J'  '.'J'"';  '''  "'"';'' 
InnrU  It  i>^re  de  famée.  El  mninUunui.  fhnh.U  Qmhrr  dcpui.  .put. 
,///fs  (innées  déjà,  comme  fomiionnmre. 

«  Ht  je  mourrai  content  ./<.•*  hommes  el  ,1, ..  femmes,  mois  plus  entent 
de.H  nuitnaux.  » 

«  Duueet,  né  ii  la  camfxiqne  où  il  a  finindi.  somit  à  i>eine  lire, 

é,  riniitans,  quand  il  est  entré  au  colline  Se,  impressions  preiiH.reH 
se  sont  netiemcnl  gravées  en  lui;  les  leçons  de  la  nature  n  ont  pas  ee 
amoindries  rnir  les  leçons  des  livres.  Le  eouventionm  '  '  W  ,^ 
n'ont  point  détrôné  dans  son  stiilc  la  si>ontaneUe  simple  de  ''«'"««;/" 
eliiimns.  Voilà  pourquoi  son  œuvre  se  dislinipie  par  la  chaleur,  l  nf-ru/- 
don,  la  franchise  ..Il  IH>.^shle  la  vision  du  p<ty.vtffisle  vision  d  en- 
semlilc  quil  vous  communique,  et  que  nous  ijardons  lonutemps  apresji 
lecture  de  ..  ..  livre...  La  sincérité,  l  attendn.'^sement,  une  Jramitc 
.<av€ur  de  terroir  et  Vahondanee  sont  les  qualités  //.ai/rrs.sr.s ,/.  ce  gentrcux 
ToHeaucaur  naif.  Jamais  nu  Canada  le  senlime.l  de  la  nntur.  n  a 
chanté  avec  autant  de  chaleur  tt  de  jrittaresquc.  »      (  ii  \ni^r.<  (  .ii-t.i 

«  .Si  vous  avez  jamais  le  plai.sir  défaire  sa  connai.^sance,  --  ce  que  je 
vous  souhaite,  —  après  avoir  capté  .m  confiance  jKir  une  mise  humhlc, 
des  propos  qais  et  sans  prétention,  et  surtout  -mais  m''  entre  vous-- 
MT  quelques  mots  éloijieux  à  l'adresse  de  son  cher  \  illon,  obtenez  qu  d 
vous  entretienne  des  vieux  paysav^  quil  a  connu.H,  et  ^'O'^^J^^''''^"- 
Itrez  '  Très  modeste,  très  timide,  Doucet  ne  se  livre  /ws  au  prniur 
venu  mais  des  qu'il  s'ahindonne.  il  r«-<*  tend  so«  âme  comme  un  livre 
o  édwi  V  lit  couramment  la  bonté,  ta  simphnli  et  une  étonnante 
V  lié  d'humeur.  Doucet  est  content  de  tout,  de  la  pluie  et  du  beau 
temps,  delà  boue  el  de  la  verdure;  il  ne  désire  rien  de  plus  que  ce  qu  il 
/)ONw/<';  c'est  vn  -lagc,  va  Im  Fontaine  attarde.  .  . 

(.  Vomiinalité  est  le  trait  caractéristique  de  Doucet,  qualité  première 
des  mtc.'dc  race.  Doucet  est  lui-même,  il  n  imite  ])ersonne  et  la  seule 
l„)lLnce  qu'il  ait  subie  un  peu  fortement,  --, Mirée  que  rchHqjal  a 
rrercéc  n'était  pas  sans  aflinité  d'esprit  avec  lui-même  —  est  c  Ile  (te  -~- 
o  r  ro/  .  r/mrVlH/-.U«2/re  François  Villon,  escellenl  diable,  irrest,- 
'rieur  rimeurel  charmant  assassin  !  Il  a  pris  au  «  povre  c.Mrr  » 
.sr.s  couplets  de  huit  vers  à  triple  rime  et  eirtainnnmt  f'*'»'»''.''  "  "[ 
nVwî  nin/rr  le  secret  de  réussir  la  ballade  et  le  chant  royal  e  \  i^m 
lui  a  donné.  A  la  forme,  je  cro^s,  se  borne  ce  que  Douiet  doit  a  \  itton, 
le  fond  est  bien  «  lui  et  tout  éi  lui.  .  . 

«  Kt  si  l'on  me  demandait,  maintenant,  de  quelle  école  est  Louis- 
dcoenh  Doucet,  je  répondrais  qu'il  n'c^t  d'aucune,  .^inon  de  la  sienne; 
et  c'est  bien  ainsi  que  doit  être  tout  bon  poète.  »  (  Aujert  LozKAr'. 

Doucet  a  écrit  ;»=-■  de  poème.',  que  ne  dé,>nrn,t  pas  des  incor.ections 
,ks  obscurité-.;  il  en  e..l  même  qui  sont  fram-hemei.t  uinitelhgddcs:^^ 
h:  rançon  de  sa  facilite  et  de  son  originalité  tou  a  la  jois^     Sa  syntaxe 
son  orthographe,  .sa  ponctuation,  sont  abominables      hnjin,  M^mm 
pie  de  ses  lii'res,  et  jusqu'il  leur  couverture  (d  les  fait  cartonner!}, 
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ili'iinlent  vu  manque  de  qonl  <ihsoIii.  Mais  srs  dons  naturels  le  clas- 
sent /xinni  /es  portes  raiiaili(iiH-fr<iiii;als  les  plus  intcrcssants  de  sa 
qt'iit  ration. 


LE    VIEUX  PONT 

L'autro  liier,  chemiiiaut  le  Ion*,'  du  vieux  sentier, 
.Je  parvins  au  cours  d'eau  qui  fuit  vers  la  savane. 
Le  soleil  déclinait,  et  l'hori/iOn  altier 
Alijjrnait  les  sapins  comme  une  caravane. 

Evo<iuant  le  passé,  je  fis  halte  au  vieux  pont, 
Au  vieux  pont  biscornu,  plein  de  ronce  et  de  mousse. 
Couché  sur  le  ruisseau  limpide  et  peu  profond 
(^ue  brouillèrent  les  pas  de  mon  enfance  douce. 

Aux  caresses  du  vent  dont  se  i)laint  le  roseau. 
Parfois  un  rossifîiiol  y  turlute  son  trille. 
Et  le  vieux  pont  sommeille  au-des -us  du  ruisseau. 
Dans  l'ourafîan  des  soirs  comme  ;      midi  tranquille. 

L'onde  claire,  qui  court  à  travers  le  glaïeul 
Où  se  pose  en  passant  l'agile  libellule, 
Murmure  comme  au  jour  où  mon  fier  trisaïeul 
Le  construisit  devant  le  siècle  qui  recule. 

(,'et  homme  était  robuste,  il  le  fit  de  plançons, 
Sur  un  lit  de  ciment  aligna  les  poutrelles. 
Sur  d'énormes  cailloux  ])laça  les  étançons, 
Ij'enduisit  de  mortier  à  grands  coups  de  truelle. 

Et,  dans  la  paix  du  soir,  faisant  rêveurs  les  bois, 
I/angelus  au  lointain  planait  sur  le  village; 
Les  sapins  en  leur  deuil  el  l'onde  de  sa  voix 
Priaient  dans  le  mystère  éperdu  d'un  autre  âge. 

La  cigale  chantait  l'heure  de  la  moisson, 

Et  les  bons  engerbeurs  rassemblaient  les  javelles; 

Parafant  leur  énigme  au  bord  de  l'horizon, 

Au  rêve  du  couchant  passaient  des  hirondelles. 

Aux  chants  des  charroyeurs,  au  cri-cri  des  grillons, 
Les  gran'îes  regorgeaient  de  blondes  tasseries; 
Sous  le  comble  l'avoine  épandait  ses  haillons; 
Des  larmes  d'or  tombaient  au  fond  des  batteries. 
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Serein,  j'ai  fonteinplé  cette  épave  du  temps 
Qui  s'acharne  sur  nous,  avec  des  airs  moroses; 
Kn  moi  j'ai  ressenti  la  cnuiuté  des  ans. 
Qui  ne  respecte  pas  la  misère  des  choses. 

J'ai  vu  des  moissonneurs  avec  leurs  gerbes  d'or, 
Qui  revenaient  joyeux  d'espérance  secrète.    . 
Les  aïeux  sont  partis,  mais  leurs  enfants  encor 
Traversent  le  vieux  pont  dans  leur  rude  charrette. 

Et  je  songe  à  ceux-là  que  je  n'ai  pas  connus. 
Aux  grands  parents  absents,  abîmés  sous  la  terre  : 
Eux  qui  chantaient  :  Le  temps  passé  ne  revient  plus, 
Me  rappellent  qu'un  jour,  hélas  !  il  faut  nous  taire  ! 

{La  Jonchée  nouvelle) 

J.ES  VIEILLES  LETTRES 

Pour  adoucir  eu  moi  l'effet  de  cette  guerre. 
Pour  détourner  mon  cœur  de  l'inhumanité, 
Je  relis  chaque  soir  des  lettres  de  bonté. 
Et  je  remonte  ainsi  de  quinze  ans  en  arrière. 

Je  puise  aux  idéals  de  la  jeunesse  fière,  ^ 

('omnie  aux  mêmes  espoirs  auxquels  ]  avais  goûté. 
Pour  mieux  saisir  l'écho  par  le  temps  emporte. 
Je  lis  les  vieux  papiers  que  je  lisais  naguère. 

Assez  de  visions  de  meurtres  et  d'horreurs 
Dont  mon  âme  n'est  pas  ime  miette  la  cause  . 
Le  crime  vient  des  rois,  surtout  des  empereurs. 

Car  Dieu  ne  mettrait  pas  tant  de  fiel  dans  la  dose; 
S'il  s'en  mêlait,  pour  sûr.  Il  serait  mieux  compris. 
Je  relis  mon  Villon,  et  mes  vieux  manuscrits  ! 

{Les  Palais  d'argile) 

UN  VIEUX  NAVIGATEUR 

Lorsque  j'étais  enfant,  là-bus  dans  mon  a  illage. 
Sur  les  bords  du  grand  tleuve  oii  voguaient  des  bateaux, 
Je  sondais  l'horizon,  je  songeais  au  voyage, 
En  suivant  du  regard  l'hirondelle  et  les  flots. 
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Conmic  le  ciel  est  clair  aux  visions  d'enfance  î 
Nulle  insomnie  alors  n'avait  lassé  mes  yeux  ; 
[^es  yeux  ('onmie  le  cduir  s'ouvraient  à  l'espérance; 
Tout  était  neuf  pour  moi.  sur  terre  et  dans  les  cieux  ! 

Kt  les  barques  passaient  en  fuyant  notre  ^rêve; 
Kt  je  suivais  lonfj:temf)s  leur  sillape  écumeux.  .  . 
fies  voiles  accrochaient  les  ailes  de  mon  rêve. 
Pour  se  perdre,  tr^'s  loin,  aux  couchants  lumineux. 

Mais  entre  les  jours  clairs  vinrent  des  soirs  d'orape, 
Kt  je  vis  des  débris  aux  senteurs  de  fjoudrou  : 
On  disait  qu'un  bateau  s'échouait  sur  la  pla^e, 
Fit  qu'à  l'avant  brisé  se  lisait  :  Oréyon. 

«  Barque  ruinée  a  fait  tristesse  au  capitaine  !  » 
Adieu  pour  lui  la  course  et  les  voiles  au  vent  ! 
Notre  voisin  fut  triste  une  longue  semaine, 
Et  j'ai  su  qu'il  i)leura  son  Oréffon  souvent. 

Mât  brisé,  bateau  perdu  dans  les  écumes, 
Vous  roulez,  comme  l'homme,  aux  récifs  de  la  mort; 
Car  dans  les  couchants  c':\iis  ou  dans  les  soirs  de  brumes 
Nous  dérivons  tous  deux  de  tribord  à  bâbord  ! 

Pauvres  bateaux  vieillis  que  la  vapue  transporte, 
Sous  l'effort  des  autans,  au  rivafje  incertain. 
Vous  êtes  comme  nous,  qui  cherchons  une  porte 
S'ouvrant  sur  l'avenir  des  horizons  lointains. 

Mais  je  ne  voyais  ])as,  aux  joufs  de  ma  jeunesse, 
Devant  les  vieux  (lébris  du  chaland  naufrafjé. 
Qu'ici-bas  tout  finit  au  signal  des  détresses, 
Depuis  l'homme  perclus  jusqu'au  bois  ravagé  ! 

.le  me  rappelle  aussi  le  fils  du  capitaine, 

Qui  jouait  comme  moi  sur  des  morceaux  de  pont: 

Kt  de  nos  jeux  passés  si  la  date  est  lointaine, 

Ce  naufrage  et  ce  temps  se  gravent  sous  mon  front  ! 

Car  je  fus  matelot,  et  je  connus  ensuite 
L'effort  des  flots  mauvais  sous  les  assauts  des  vents; 
Je  revois  des  noyés  qu'un  dernier  spasme  agite, 
Je  contemple  le  soir,  je  prédis  le  gros  t«mps. 
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Te  revois  en  pensée,  et  vivant  au  village, 
Le  vTeux  iiavigateu;  sous  ses  cheveux  tout  blancs; 
On  dit  qu'il  parle  encor  de  son  dormer  naufrage 
En  détails  très  précis,  à  quatre- vmpt-trois  ans  ! 

Il  ajoute  qu'il  sait  qu'un  dernier  vent  le  guette 
Sur  la  dernière  lame,  une  lame  de  tond. 
Pour  lui  comme  pour  nous  ce  sera  la  détaite, 
Puis  il  ira  dormir  où  tant  d'autres  s  en  vont  ! 

{An  vent  qui  passe) 


LE  VIEUX  RkTEAV 

Dans  le  fond  d'un  grenier,  sous  des  ombres  déchues. 
Mordant  un  peu  de  lin  jeté  sur  les  entraits, 
ie  vieux  râteau  de  frêne,  aux  dents  toutes  crochues, 
Comme  une  main  d'avare  absorbe  ses  secrets. 

Il  rappelle  l'andain  fait  de.  blondes  avoines; 
Là-bas,  près  du  coteau,  non  loin  des  (cdres  verts, 
A  mûri  la  moisson,  son  or,  son  pat""^^^";^;  ,,,.      ,_:„, 
Depuis  les  clairs  matins  jusques  aux  couchants  clairs. 

Et  le  champ  était  vaste,  et  la  brise  était  chaude; 
Il  écoutait  la  faux  passer  dans  le  bon  grain 
Avec  un  souffle  ému  dans  un  rayon  qui  rode. 
Poussée  à  tour  de  bras  comme  à  force  de  rein. 

Au  bout,  l'andain  fini,  l'homme  prenait  .sa  pierre  : 
Ouézin,  guézi,  guézin,  et  la  faux  s  aiguisait. 
Alors  il  râtelait  aux  mains  de  la  fermière, 
Le  vieux  râteau  de  frêne,  et  le  bon  temps  passait. 

La  nuit,  au  clair  de  lune,  il  dormait  dans^les  herbes 
Sous  des  nids  gazouillant  dès  que  1  aube  naissait. 
Puis  le  soleil  bientôt  rayonnait  dans  les  gerbes. 
Le  ciel  semait  sa  joie,  et  le  champ  grandissait. 

Le  vieux  râteau  puisait  aux  vertus  de  la  terre 
Qui  nous  rend  ai  centuple  un  prêt  de  quelques  mois 
Car,  pour  celui  qui  l'aime,  il  n'est  point  de  misère  : 
La  terre  fournit  tout,  les  vins,  le  pain,  le  bois   .  . 
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«  Et,  briclie,  hrouclie,  moi,  je  t'jiisais  dos  javollos 
Que  j'aimais  et  mordais  jusqu'à  la  fin  du  jour.  .  . 
L'or  des  paille     «rillait  au  pied  des  jouvencelles 
Qui  s'aj)puyai  .A  sur  moi  pour  sonper  aux  amours. 

«  Et  j'entendis  un  soir  :  Aimez-moi  donc,  la  belle. 

Aimez-moi  donc  un  peu,  moi  je  vous  aime  tant  ! 

Et  la  belle  riait  :  —  Vous  aimer,  disait-elle  ? 

Pas  avant  l'août,  quand  les  râtenux  auront  des  dents  ! 

«  Que  de  blé  je  cueillis  !     Et  j'attends  qu'on  me  cueille; 
Car  je  suis  en  silence  oublié  sur  l'entrait. 
Vieillesse,  te  voilà,  je  me  meurs,  tout  s'endeuille; 
Si  l'on  me  décrochait,  (jue  je  râtellerais  !.. 

«  Maintes  fois,  le  midi,  debout  dans  la  lumière. 
Je  veillais  au  sommeil  des  bonne»  cruches  d'eau 
Parmi  les  seigles  blonds,  là-bas,  à  la  pinière, 
Oii  se  voit  la  perdrix,  où  s'entend  le  corbeau. 

«  J'ai  même  gardé  seul,  avec  le  chien  sans  doute, 
Un  doux  petit  enfant  i\\n  souriait  aux  fleurs. 
Un  cheval  est  venu,  libre,  par  la  grand'route; 
11  rôda  près  de  nous,  le  chien  en  avait  peur. 

«  Pauvre  petit  bébé  couché  sur  la  fougère  ! 

Le  cheval  s'approcha,  l'œil  clair,  plein  d'êbrouement .  .. 

Je  le  chassai,  vlan,  vlan!  avec  le  chien  derrière  : 

On  ne  me  marche  pas  plusieurs  fois  sur  les  dents  ! 

«  Quand  le  devoir  est  fait,  et  bien  fait,  c'est  la  vie  ; 
On  n'a  vu  ce  cheval  que  le  soir,  attelé .  .  . 
Je  suis  seul  aujourd'hui,  sans  moissons  je  m'ennuie. 
Que  l'on  n'emploie  aux  champs,  je  veux  revoir  le  blé  !  » 


Le  vieux  râteau  rêvait,  quand  on  vint  de  la  grange  ; 
Et  la  porte  s'ouvrit,  le  grenier  s'éclaira 
D'une  belle  lumière,  une  lumière  étrange.  .. 
«  (^est  elle  »,  se  dit-il,  et  la  fermière  entra. 

«  Ah  !  je  revois  enfin  la  fille  de  mes  maîtres. 
L'enfant  blond  d'autrefois  qui  courait  dans  les  blés.  » 
Puis  vint  un  vieux,  si  vieux,  que  pour  le  reconnaître 
Le  râteau  dut  chercher  dans  son  cerveau  troublé. 
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Si  maigre  !  mais  pourtant  c'était  lui,  le  graud-pere, 
Samuel  Chapdelaine,  un  des  premiers  colons  : 
«  Petite,  c'est  ici  qu'est  morte  ta  grand  mère, 
C'est  là  que  j'ai  tracé  les  dix  premiers  sdions. 

«  Ça,  c'est  un  mancheron  d'une  de  mes  charrues. 
Quand  j'ai  creusé  le  puits,  ta  grand'mère  chantait 
Ht  le  soleil  brillait  de  même  au  fond  des  nues .  . . 
Avec  ce  vieux  râteau,  Maria  râtelait 

«  Toi.  tu  ramasseras  cette  mousse  et  ces  branches.  » 

r.c  râteau  râtelait  quand  la  cloche  tinta; 

Il  était  si  content  de  tant  de  clartés  blanches. 

Si  content,  le  râteau,  qu'enfin  il  éclata. 

i/enfant  blond  fait  un  feu  des  vieux  morceaux  de  frêne 
l>()ur  éclairer  ce  soir;  le  bonhomme  s  endort. 
Ht  son  rêve  parcourt  une  route  lointaine.  . . 

Sur  la  mi-nuit  la  flamme  et  le  vieux  étaient  morts. 

Mais  le  travail  demeure  en  ses  œuvres  passées. 
Nul  ne  peut  effacer  ce  qui  fut  une  fois; 
Dans  le  creux  du  mystère  où  parlent  nos  pensées, 
On  niera  les  échos,  mais  sans  tuer  la  voix  ! 

Cultivons  notre  terre,  aimons  toutes  ses  clioses; 
Aimer  le  bien  (lu'on  a,  c'est  rendre  grâce  a  Dieu. 
Xous  retournons  au  sol  après  l'instant  morose  : 
Aimons  les  champs  de  blé  que  mûrit  le  ciel  bleu  ! 

Les  râteaux,  comme  nous,  font  la  lutte  et  travaillent  : 
M 'est-il  pas  juste  aussi  que  nous  nous  souvenions .' 
Prisonniers  et  soldats  ont  besoin  de  leur  paille, 
Toute  l'humanité  prend  sa  vie  aux  sillons  ! 

{Au  vent  qni  passe) 

UN  JOUR  D'AUTOMNE 

Sans  craindre  le  chasseur  aux  espoirs  égayés. 
Qui  se  flatte  d'un  meurtre  en  sa  pauvre  ame  dure, 
La  perdrix,  près  du  bois,  picore  à  1  aventure 
La  graine  du  sorbier,  aux  coins  ensoleillés. 
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Kt  comme  cet  oiseau  l'on  goûte  la  nature  ; 
Mafgrê  "es  chaumes  nus,  pleins  du  i^gret  des  blés. 
Ma  pré  les  soirs  en  deuil  et  les  matins  selCs 
On  ?eut  revoir  un  peu  les  sapins,  la  verdure  ! 

I^  «  Petit  Saint-Henri  »  s'entoure  de  bois  vieux 
Ift  c'est  là  eue  conduit  le  chemin  des  «    lervieux  ,). 
(K,  l'on  cueille  la  fène,  au  bord  de  la  clairière. 

IP  m'en  revins  à  pied,  sur  lu  Terre  à  Tenfant, 
ionseant'à  ma  jeunesse  en  mon  cœur  sohtatre 
Aiin  de  mieux  revoir  ce  que  .le  vis  enfant  ! 

(Av  vent  qvl  pnase) 


Benjamin  Michaud 

(1874-        ) 

fJ''pSpau.tion.    -  Un  roman  :  Le  petit  Bon-Dieu  de  Port-Joli 

PefZTlLnc  poète,  M.  Micha.ul  a  cependant  fourm  des  vers 
à  différente  journaux,  wh.s  de.  pseudonymes. 

loU:!:^v!^e;^nnZaide  Québec),  U  s'est  fait  admettre  au  barreau, 
nmis  il  n'y  a  à  vrai  ^l^''^  ^''^VLVdSdstre  secrétaire  de  ministère  et 

elles  d^sjnrres  ^\^''  f^^^^^^^^^^^  Jl  L  jaui  /-««  oublier  que  mon 

«  i>ossif>il,Us  »  /    \  ouh  en  eus  ;  J"'*;- ,      ■    ;  j'^j^ro'  aux  occupatwm 

«'•'"•'■'tïSnf  "/Sri'Sn  lt»r;é  i:Xnçe  en  me J forces. 
ÎJ^^r'SS^tfJwVnn  les  vers  Z  dégoûtent  et  je  me  fars  ronutn^ 
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ri.-r  PtuA  k  inman  coimn'nrâ  me  semble  idiot,  ri  je  deviens  drama- 
•.ir,,e.  Kl  les  rhoses  vont  ninsi,  avec  le  rénuVnl  inévilnhle  que  rons 
«niiez  Je  voua  ronfesse  repeiidanl  que  le  roman  m'aura  déjimlivemenl , 
>•/  (>  tiens.  J'ai  fait  des  choses  qui  dr.rment.el  je  dors  sur  des  choses 
V-/1  ne  seront  peut-être  jaimis  achevées.  .  .  Xous  voici  ')  la  oneslion 
./,s  irtra'is  ■<  en  préptirnlion  ».  Franchement  je  ne  suis  ims  de  votre 
,iri<!  l'Ulessus.  Nous  sommrs  assez  i>aurres  en  œurreu  san-i  avoir  l  air 
!.  rn'do-r  «  en  l'ai'-'  accroire  »  au  public  par  des  promesse'^.  La  plu- 
i.'.irl  de  ceux  à  qui  vous  avez  pesé  la  même  question  vont  vous  repondre 
]..ir  des  listes  d'oM'rai;is  en  préiHira'ion,  cl  peut-être  aurrz-rous,  au  lieu 
'■r,ine  collection  d'auteurs,  une  collection  de  d'Argenlons  (vous  vous  rap- 
.  ¥      i_\     /■(__  .•;  .,..1  ..;..«  e,.,^:li,  ,lo  f,t',ro  iIks  iiinns    iipm  nrniets. 


■  l'une  collection  d'auteurs,  une  collection  ae  a  .-injcniuna  v"-"»^  '"«'  '."/'- 
nrlez,  dtins  Jack).  Car  il  est  plus  facile  défaire  des  pans,  des  projets, 
'■I,  <  squelettes  d'œurres,  (fie  de  faire  quelque  chose  «  d  en  vie  »  avec  les 
n,niérin!i.c  accumulés.  Pardonnez-moi  ma  franchise.  Je  crois  (/'<e 
notre  amitié  m'y  autorise.  En  tout  cas,  quant  à  tnoi,  je  ne  voudrais  pas 
.nnionccr  d'ouvrnqcs  en  préparation  :  je  suis  trop  peu  sûr  d  achever  ce 
7  !^je  commence.'  Le  même  sentiment  méfait  un  épouvantnil  des  notes 
lioqraphiqucs.     Si  je  pouvais  vous  dire  la  date  de  ma  mort,  je  le  ferais 

'l'ontiers,  et  convenez  que  ce  serait  diablement  original.  » 
M    Benjamin  Michaud  a  visité  l'Europe  et  fait  des  séjours  assez 

■rolonnés  en  France.     En  même  temps  que  les  lellres,  il  cultive  la 
■>i  usique.     Une  sanlé  délicate  .^'ajoute  à  ses  scrupules  d  honnête  homme 

•our  l'em]>êcher  de  produire  abondamment. 


LES   YEUX  DES  CHATS 

11907) 

Câlins  ou  durs,  doux  ou  pervers, 
Se  grisant  des  clartés  intenses, 
Leurs   yeux   aux   multiples   nuances 
Ont  l'air  songeur,   mi-clos,   ouverts. 
Câlins  ou  durs,  doux  ou  pervers. 

Soit  ovales,  pointus  ou  ronds, 
Soit    énormes,    soit    minuscules, 
Grands  soleils  ou  minces  lunules. 
Ils  s'enflent  comme  les  ronrons, 
Soit  ovales,  pointus  ou  ronds. 

Souvent,  dans  la  torpeur  des  nuits, 
Quau<l  la  mort  affleure  la  vie, 
La    prunelle,    immense,    défie 
L'ombre,  et  la  repousse  en  son  puits. 
Souvent,  dans  la  torpeur  des  nuits. 
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Tristes,   riours.   fins  ou   ])r<)foii<ls, 
l'cut-Mre    pleins    d'iiue    lumière 
(^ui,   pour  nous,   (leinouro  étrangère, 
Leurs  veux  semblent  trouver  bouffons 
Ceux  qui  se  croient  fins  ou  i)rofon(ls. 


3/ .177 A  nouai': 

(1907) 

Parmi   les   ocres   épandues, 
Dans  le  lointain,  sur  les  coteaux, 
L'automne,  avec  ses  blams  cristaux, 
Révèle   des   cimes   perdues. 

Le  solei'  bâtit  des  châteaux 
Dans  le  tuf  des  crêtes  pointues. 
Parmi   les   ocres   épandues. 
Dans  le  lointain,  sur  les  coteaux. 

Des   vapeurs  longues,   suspendues 
Aux  contreforts,  aux  chapiteaux, 
CeiRuent    de   rutilants   bandeaux 
Le  front  des  inontap:nes  ardues 

Parmi  les  ocres  épandues. 


PRÉLUDE  A  LA  SÉRÉNADE 

(1913) 

Pierrot  se  trouve  lourd  malgré  sa  iraise  eu  tulle. 
Le  monde  lui  paraît  plus  léger  (lue  l  ether. 
Il  a  cru  voir,  dans  la  pâleur  du  crépuscule, 
\riel  s'avancer  sur  une  bulle  d'sur 
Qu'emportaient  au  zxMiith  d'impalpables  cavales. 
La  mer,  tapis  vermeil  qu'uti  souffle  fait  mouvoir. 
Sème  au  tlanc  des  rochers  des  milhonsd  opales, 
La  fleur  attend  la  pluie  invisible  du  soir      . 
Le  jour  tombe,  et  déjà  les  jongleurs  de  la  mare. 
Mettant  en  branle  leur  harmonieux  tarare, 
Atta(iuent  à  la  fois  la  fugue  et  les  strettos 
D'une  xvlophonie  où  trillent  cent  fluteaux. 
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C  H  AN  SOS  AUX  FLEURS 

(lOKi) 

Mourez,  fleurs,  qui  venez  d'Cx-lore 
Parmi  les  fraîcheurs  du  matin; 
Mourez  vierges,   tandis  qu  encore 
Rien   n'a  froissé  votre  satin. 
Exhalez  en  pleine  jeunesse 
Votre  âme  faite  de  parfum; 
(Yaignez  qu'un  autre  ]oiiT  ne  naisse 
Pour  vous  faner  il  n'en  faut  qu  un. 

Ne  laissez  pas  les  larmes  roses 
Oue  l'humide  baiser  du  jour 
Met,  comme  un  cristal,  sur  les  choses. 
Devenir    des    larmes    d'amour. 
Goûtez   à   toutes  les  caresses 
Que  l'été  souffle  sur  les  près. 
Rêvez  à  toutes  les  tendresses, 
Mais,  de  peur  d'y  croire,  mourez. 


CANTILÈNE  POUR  FLÛTE  DE  PAS 
(1916) 

Dans  la  lourde  immobilité 

Du  jour  qui  meurt  plein  de  mystère, 

Le  bélier,  ô  Longus!  blatère 

L'amour  qu'il  a  broute. 

Il  a  bu  l'eau  qui  sourd  de  terre, 
Mordu  le   trèfle  velouté:  . 

Sa  bouche  écume,  il  ne  peut  taire 
L'amour  qu'il  a  broute. 

Le    Divin    Sagittaire 
Est  l'âme  de  ce  soir  d'été; 
Il  blesse  la  vierge  et  l'hétère, 
Tandis  que  le  bélier  blatère, 
Là-bas,    sur  la   butte   arrêté, 

L'amour  qu'il  a  brouté. 
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DÊMOLISSKVR 

(Pitce  mise  p.ir  le  i>iiie  Jiirii  un 
1 1  jci  in.  iltmcrc  une  hruiue  du  \,i  che- 
niinci'  de  iu  maison,  à  U  ) 


(H)i7) 

.l'iii  l»âti  là.  tn-s  haut,  on  |)leino  l>riso, 
I)i'\aiit  h>  fleuve  ininieiise  (jui  s'iri-^e 
Sous  les  rayons  du  soleil  du  printemps.  — 

Démolisseur  (jui  dans  (|uel<iue  cent  ans 
Liras  la  lettre  — à  eou|)  sûr  peu  »>ressée  — 
Qui  te  sera  tout  à  l'heure  adressée, 
\'eux-tn   savoir  comment    c'était   ;  i 
Avant  (|Ue  toi  tu  fusses  né?     Voici  : 

li...    m'a  vendu,  le  prix  d'une  province, 
l'n  tout  petit  arpent  de  terre  mince, 
Aride  et  nue,  et  qu'il  me  faut  planter    .  . 
Au  fait,  ((ui  sait  si  je  verrai  monter 
Les  nuirronniers,  les  tilleuls,  Jes  é.ahles. 
Que  je  voudrais  déjà  trrands.  vénérables. 
Mais  dont  (  hacun  n'a  l'air  (jue  d'un  rameau 
Que  son  tuteur  aurait  eu  pour  jumeau  ! 

Les  peui)liers  sous  lesquels  tu  t'enfonces 

Vont  deux  par  deux,  bien  droits,  mais  en  quinconces, 

Fit  j'ai  pris  soin  qu'ils  bordent  le  chemin 

Afin  (ju'à  l'heure  où  l'aube  de  carmin 

Revient  de  son  diurnal  tour  de  France, 

Elle  ne  trouve  aucune  différence. 

Tout  au  nord-est,  au  coin,  j'ai  mis  un  pin, 
Un  pin  sylvestre.     On  dirait  un  larbin 
Aposté  là  pour  ouvrir  la  barrière 
Aux  bonnes  gens  qui  vont  à  la  prière. 
Il  n'est  pourtant  pas  seul  chez  moi  :  plus  bas. 
Au  bout  extrême,  à  gauche,  tu  verras. 
En  ranfjs  serrés,  plusieurs  de  ses  sosies. 
—  Et  n'est-ce  i)as  (jue  tu  me  remercies 
D'avoir  brossé  co  ravissant  déror 
Pres(iue  tout  n<'uf,  et  qui  te  sert  encor 
Quoicjue  la  troupe,  ayant  baissé  les  toiles, 
Joue  à  présent  pour  un  public  d'étoiles?  — 
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Si  le  lopis  t'a  plu,  j't>n  huis  t'OiittMit, 
Car,  mon  obâteau,  jo  l'aime  tout  autant 
Que  si  l'Kspa^ne.  en  son^e.  Citait  venue 
\le  l'apporter  frais  sorti  de  la  nue. 
Tours  et  créneaux  sont  taillés  dans  le  bleu. 
Non  dans  le  roc;  mais  il  m'importe  |>eu  : 
('e  (lui  n'est  pas,  nu)n  rêve  le  fahriciue, 
Kt  j'ai  de  l'idéal  pour  clia(|ue  hriciue  ! 

Kn  attendant  (jue  sur  mon  ehamp  sahleux 

Le  temps  se  fasse  un  lit  vert  et  moelleux 

Où  la  Klvcine  aux  troncs  soit  eidacée. 

.l'y  veux  laisser  s'endormir  ma  pensée. 

Kile  sera  la  Belle-au-bois-dorniant 

D'un  autre  conte  où  le  Prince  CMuirmant 

Ce  sera  toi.     Vivante,  mais  cachée, 

Klle   suivra   l'obscure    chevauchée 

tiue  les  humains  font  tous  vers  1  avenir. 

Et  (luand  les  ais  ne  voudront  plus  tenir. 

Lorsque  au  hasard  quelque  i)uVe  tombée 

Dessinera  comme  une  bouche  bée 

S\ir  ces  murs  blancs  que  l'âge  aura  noircis, 

Quand  sur  leur  axe,  instables,  indécis. 

Les  coqs  rouilles  des  girouettes  folles 

Contrediront  les  vents  et  les  boussoles, 

Tu  briseras  le  long  enchantement. 

Ta  tête  alors,  mystérieusement, 

Se   penchera.     L'émotion,   peut-être. 

Fera  trembler  dans  ta  main  cette  lettre.    . 

Et  c'est  pourquoi,  bâtissant  ma  maison. 
Au  risque  de  passer  pour  un  maçon 
Qui  se  serait  un  moment  cru  poète, 
•l'ai  mis  ces  vers  en  place  très  secrète. 
Sous  le  mortier,  dans  un  llacon  bien  clos, 
Tout  comme  font,  en  mer.  les  matelots. 
Et  bien  moins  qu'eux  je  sais  vers  quelle  terre, 
Vers  quels  regards,  vers  quelle  âme  ce  verre 
S  en  va,  ce  soir,  emportant  loin  de  moi 
Quelque  ironie,  et  plus  encor  d'ênioi. 
•.le  suis  rêveur  en  pensant  à  ton  rêvej 
,r hésite  un  peu;  notre  vie  est  si  brève 
Que  je  me  dis  :  Les  mots  sont  superflus, 
A  quoi  bon  mettre  un  atome  de  plus 
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Dans  le  biouillanl  ih-s  iiioiidos  inn()ml»ral»l«s  ? 

t^iu'ls  iiioimuu'iits  appcllc-t-on  durables? 

(^iM'ls  toniWoaux  même  auront  toujours  leurs  morts? 

Mais  rien,  vois-tu,  n'arrête  nos  efTorts. 

Nous  détruisons  pour  pouvoir  reconstruire; 

Sans  eesse  au  yuet.  nous  entendons  hruin? 

Des  mots  d'espoir  îl  cliatiue  effondrement; 

Sur  ee  vieux  irlobe,  informe  entassement 

De  murs  croules,  de  hraidantes  structures. 

Nous   préparons   les   ruines   futures    .  . 

(()   Malehrancho  !) 

Kt maintenant,  adieu. 

Le  jour  descend  dans  un  nimlui  de  feu 
Qui,  par  degrés,  pâlit,  se  décolore. 
Ij'épître  est  faite,  il  est  temps  de  la  clore. 
Adieu.     Jamais  mes  yeux  ne  te  verront. 
D'ici  pourtant  j'aperçois  sur  ton  front 
I^e  vapue  pli  que  l'étonnement  pose, 
Et,  sur  ta  lèvre,  un  sourire  morose. 
Triste,  ou  sceptitiue,  ou  simplement  distrait. 
Kt  tout  ce  <iue  tu  feras  m'apparaît  : 
Méprisant  ma  sapesae  —  eu  homme  satre  — , 
Tu  replieras  lentement  ce  message, 
Tu  le  rendras  au  stuc  dont  je  l'emluis, 
Tu  l'apostilleras  peut-être,   puis. 
Tournant  le  dos  aux  époques  passées. 
Presque  honteux  de  les  avoir  laissées 
Souiller  sur  toi  leurs  étrane:es  frissons. 
Démolisseur,   tu  diras  : 

Bâtissons  ! 


HALLADK  DES  DENTS  D'OR 
(1917) 

Quand  le  temps  a  brisé  la  symétrie 
Des  dentures  d'ivoire,  on  veut  encor 
Mettre  un  rayon  à  la  laouche  assombrie. 
lia  scène  chanjîe,  on  change  le  décor . . . 
Comme  l'on  sait  qu'avec  la  paierie 
Le  faux  qui  réussit  n'a  jamais  tort. 
On  a  recours  à  cette  duperie  : 
Le  rutilant  sourire  des  dents  d'or. 


Pour  re<iuiiiMuer  une  face  flétrio 

A  rorpailleur  on  prend  tout  un  trOsor, 

\m  métal  pur  à  l'éniuil  se  nuirie. 

Kt.  (lértormais,  bravant  les  coups  du  sort. 

(Ju't'lle  doive  être  etïleurée  ou  i)6trie 

l»:ir  le  plaisir  «)U  la  douleur  qui  monl. 

La  lôvre  aura,  soit  (lu'elle  pleure  ou  ru«. 

Le  rutilant  sourire  des  dents  d  or. 

Ka  attendant  tjue  la  chair  soit  meurtrie 
Au  point  voulu,  le  ver,  tranquille,  dort. 
Sûr  du  festin,  il  laisse  à  la  cane 
Le  soin  d'user  l'homme  faible,  et  le  fort.  . 
IJue  cela  doit  troubler  sa  mank'ene. 
De  voir,  au  fond  d'un  sombre  corrulor, 
Briller  soudain,  dans  la  pulpe  heudrie, 
Le  rutilant  sourire  des  dents  d  or  ! 
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ENVOI 


Prince  du  ciel,  c'est  là  plaisanterie, 

\E  quand  i;  ver  dira  :  «  C'est  ton  tour,  mort  !  » 

Fais  que  j'oppose  h  sa  gloutonnerie 

Le  rutilant  sourire  des  dents  d  or. 


BALLADE    POUR    QU'ON    AIME    TOUJOURS 

CHOPIN 

(1918) 

Si  la  musique  informe,  grise. 
Vague  comme  un  miroir  sans  tain, 
A  sur  ton  âme  peu  d'empnse; 
Si  tu  crois  qu'un  art  sec,  hautain, 
,Au  lieu  de  t' élever,  t'enlise. 
Poète,  donnons-nous  la  main  : 
Avec  toi  je  me  coalise 
Pour  qu'on  aime  toujours  (  hopm. 

Euterpe,  en  ce  moment,  méprise 
Le  pur  contour,   fût-il  divin  *, 
(Vest  de  couleur  qu  elle  est  epriso. 
Mais  comme  elle  est  mauvais  rapiu  ! 
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Loin  (le  peindre,  elle  do,       itise, 
Fille  prend  des  uirs  de  (Kvin, 
Sans  voir  tout  lo  feu  ([u'elle  attise 
Pour  (ju'on  aime  toujours  Chopin. 

Il  se  peut  (lu'un  malveillant  dise  : 
Chopin  a  le  Hou  pour  copain. 
Pour  maîtresse  la   uiiRnardise: 
Il  court  la  femme  au  bal,  au  bain, 
il  la  traite  en  i erre  conquise.  .  . 
—  Mais,  mon  Dieu,  pauvre  coquebin. 
C'est  la  raison  la  plus  exquise 
Pour  (|u'on  aime  toujours  Chopin. 


ENVOI 


Prince,  si  la  critique  aiguise 
Contre  mes  vers  son  lonf;  harpiii. 
Tant  mieux  :  je  consens  qu'il  m'en  ciiise 
Pour  (lu'on  aime   toujours  Chopin. 


Henri  Desjardins 


(1874-1907) 

Ih'iiri   Dcsjardin^   a   coUuhorv   à   nombre   dr  jourmtiix   cl    rcnieii, 
voUiniment  ù  la  Voix  <Ju  VcwyXv,  jonrual fon-U  /uir  lui  tu  IIM).',. 

Ilinn-Marlc  Ih.yardin.s  unqiiil  ù  l'iriidr-iUilinmu,  Ir  Ur  juin  IS?/,. 
I.r  l'ilit  Sctniu'iiir  de  Snintc-Tltérèse,  puis  /«•  Collège  Sninle-Maric,  de 
Montréal,  l'eurent  tour  à  tour  pour  cTeve,  ensuite  de  quoi  il  entra  à 
Vl'niverxHê  Uiml  pour  ij  suirre  les  eours  de  notarial.  Airrès  avoir 
exercé  celle  profession  pendant  quelques  années,  il  était,  en  1,902, 
nommé  /lar  le  gouvernement  de  Quél)ec  à  la  conservation  des  archives 
du  comté  de  Wright,  charge  qu'il  occufia  jusqu'à  l'automne  de  1906. 
Il  mourut  l'année  suivante  {V.)0:),  à  Huit,  âge  de  trente-trois  «ns  à 
peine. 

.Au  cours  de  sa  courte  carrière,  Henri  Desjardins  s'était  occupé  de 
litléralurc  au  mains  tout  autant  que  de  sa  profession.  Membre^  de 
l  École  litléraire  de  Montréal,  il  avait  publié  dans  les  Soiri'os  du  Châ- 
teau de  Kainozay  ilWO)  utte  série  de  pièces  qui  ne  constituenl  qu'une 
maigre  partie  de" son  œuvre  jméiique.  Il  a  en  effet,  nous  ajlirme-l-on, 
laissé  dans  ses  cartons  la  matière  d'un  gros  volume  de  vers. 
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()  douleur  (l'être  seul  et  de  broyer  du  noir, 
Do  mutiler  son  cœur,  de  le  mettre  en  poomes 
Kt  de  jeter  ce  livre  ù  d'autres  faces  blêmes 
Qui  pleureront  peut-être  en  le  lisant  un  soir  ! 

Mais  douleur  de  marcher  dans  l'humaine  cohue, 
Qui  nous  lance  l'injure  et  croit  nous  faire  mal  ! 
Cohue  à  qui  le  nom  de  poète  est  fatal .  . 
('oluie  à  qui  l'on  voit  battre  un  chien  dans  la  rue     . 

l'auvre  enfant  <iui  t'en  vas  i)armi  ces  horions, 
Toi  qui  n'as  dans  le  ccEur  aucun  désir  de  nuire. 
Toi  qui  cherches  là-haut  ce  qui  peut  te  séduire, 
lientre  dans  ton  logis  rêver  tes  visions  ! 

La  plèbe  ne  croit  rien,  la  plèbe  est  ignorante, 

\']{  celui  qui  s'y  mêle  y  sera  mutilé  ! 

Si  tu  ne  la  sers  pas.  tu  seras  exilé. 

Tu  boiras  la  ciguë,  ô  belle  âme  souffrante  ! 

\e  la  revois  jamais  que  pour  la  dominer  ! 
Si  tu  ne  le  peux  pas.  retire-toi  loin  d  elle. 
Mais  lance-lui  plus  tard       à  ton  dédain  hdele — 
Ton  livre,  et  tu  pourras  l'entendre  pardonner  ! 

()  bonheur  d'être  seul,  de  vivre  sans  les  autres. 
Mais  de  vivre  pour  eux.  sous  le  même  ciel  noir  . 
()  gloire  d'être  seul,  d'écrire  chaque  soir 
Les  sanglots  de  ces  cœurs  (pli  passent  par  les  nôtres  . 

{Les  Soirées  du  VhûUnu  de  Rtunezaïf) 


SI  LE  S' CE 

Plus  de  bruit    plus  de  bruit  !  Le  soir  silencieux 
Dans  là  sérv'inHé  dessille  ses  grands  yeux. 
Et  l'Ange  de  la  Paix  va  traverser  les  cieux. 

i'ius  de  vent,  plus  de  vent  î  La  brise  va  se  taire 
La  rumeur  des  tlots  noirs  sur  l'âme  solitaire 
Passera  tout  à  l'heure  en  l'infini  mystère. 
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Plus  de  chants,  plus  «le  chants  !  Dans  leurs  nids,  les  oiseaux 
Dorment  leur  doux  sommeil  à  l'ombre  des  roseaux, 
Et  la  lune  d'or  rit  de  la  plomte  des  eaux. 

Mais  des  pleurs,  mais  des  pleurs  !  Les  fleurs  se  sont  fermées, 
Kspérant  la  i)âleur  des  aubes  embaumées. 
Aubes  aux  baisers  pleins  de  larmes  enflammées.  .  . 

Des  reprets,  des  regrets  !  Dans  l'ombre  ([ui  s'enfuit. 
L'espoir  d'aimer  s'en  va  tout  languissant  d'ennui. 
Et  toi  seule,  «*)  douleur,  tu  veilles  dans  la  nuit  ! 

{Les  Soirées  du  Château  de  Rdiueuii/) 


Jean  Charbonneau 

(1875-         ) 

lilIiLIOaiiAI'IIIE.-    En    irrs  :    I>cs    Blossurcs    {Pari%    Lcmcire, 

1912).  —  En  -prose  :  Les  bifluciiees  fri\n(;aiscs  au  Canada,  vol.  I 

et  II  {Montrial,  licaiichcmin,  1913  et  VlUf). 
En    MANUsnuT.  —  L'A^o    de    Sau>î,    poèinn^    (iKtraîIra    itroduiine- 

vient  chez  Limcrrc,  ù  l'anV);  —  Les  Influences  françaises  au  Canada, 

vol.  III. 
Kn   prépauation.  —  La   Fontaine  de  Jouvence  d  Les  Prédestin<''S, 

poèmes. 

M.  Jean  Cliarfionncaii  garde  en  outre  dans  ses  cartons  trois  arnvres 
complètement  achetées  pour  le  théûtre  :  Zoi>yre,  drame  en  vers,  et  deux 
jrièces  en  prose  :  I^es  C'Iaquenuirés  et  lie?  Pantins. 

M.  Charl)onncau  a  colUihoré  ù  /)/;/siei/r.f  journnu.r  et  revues  et  aux 
Soirées  du  Château  de  Raniezav. 


M.  Jean  Charbonneau  naquit  à  Montn'al,  en  1S75.  H  montra 
de  bonne  heure  pour  la  littérature  un  penchant  qui  devait,  jnr 
la  suite,  s'affirmer  pluy:  d'une  fois  avec  éclat,  (''est  ainsi  — 
pour  nous  en  tenir  à  cet  exemple  —  qu'à  jieine  t^orli  du  collège 
(/.V,9/>)  il  fondait,  de  concert  avec  quelques  amis,  celte  fameuse  Ecole 
liittéraire  de  Montréal,  qui  a  déterminé  chez  nous  un  si  beau  mouve- 
ment et  de  laquelle  sont  .'iortis  hi  plu  pari  îles  ]h><Ics  de  la  jeune  ç/cnération. 

Sauf  les  Blessures,  qu'il  donna  en  l'JlJ,  M.  Charbonneau  n'a  près- 
que  rien  publié  depuis  l!Hii).  préfért.nt  triiviiller  dans  le  :silence.  On 
dit  beaucoup  de  bien  dr  son  Ajje  de  San^,  qui  imrnUra  prochainement 
chez  Ijemrrre. 

M.  Charbonneau  a  été  président  du  Conservatoire  fAiss(dlc.  Il  est 
avocat  au  barreau  de  Montréal. 
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«  Les  IMcsstirea  rét'èh'  une  nalare  iVurlisIe  et  cîassc  son  aideur  parmi 

/,,.  j,h,s  comidérables  de  nos  portes.  »     ' ^^  ^«f*?';.  ^3^"^'^_  ,.  croche 

J  M  Jean  Charbonneau  nous  enune,  ,in  ImnUim  Canada,  siP^ocne 

ij cœurs  français  par  son  nnotion,  une  douce  vision  d'aurore  fleurie.  » 

'■;;  Jr7mn'^Cha''r!^nneau.  Vaulenr  de.  Blessures,  est  un  Canadien- 

V  «cai.s  S/  /e  «'iT^-^mc  orgueil  est  de  travailhr  à  ^/«««7«  '«"  ''/^ 

fu.llP  Innnue  aJils  ont  appris  à  aimer  de  l'autre  côte  de  l  Océan,  et 

:  vS  t'iîi'Sn  T^^r  7«"«oi^^œ.-^e  noiu.  soit  deus  fois  symj^thi.i^.  » 

Le  l'iKaro,  de  Paris) 

LE  RÈGNE  DU  SILENCE 

(^ontemple  sans  parler  la  majesté  des  choses  : 
L'heure  crôpusculaire  argenté  les  ruisseaux 
Et  les  lys,  incliués  sur  le  miroir  des  eaux, 
Baignent  dans  le  Ilot  bleu  leurs  corolles  mi-eloses. 

L'air  promène  au  sentier  le  cher  parf  uni  des  roses  ; 
Dans  les  buissons  s'éteint  la  chanson  des  oiseaux. 
La  lune  est  apparue,  et  parmi   es  roseaux 
Le  songe  resplendit  en  ses  apothéoses. 

Il  passe  autour  de  nous  un  doux  apaisement; 
Dans  les  arbres  pensifs,  pas  un  tressaillement  : 
On  croirait  que  la  nuit  s'est  recueillie  et  pense.  . . 

Ouvrez  votre  âme  au  soir,  ô  rêves  endormeurs  1 
Le  bruit  universel  a  cessé  ses  rumeurs 
Et  cède  son  empire  au  règne  du  silence. 

{Les  Blessures) 
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APAISEMENT 

Le  champ  des  aïei  x 

(1911) 

A'^sis  à  ma  fenêtre  et  noyé  d'ombre  ardente, 
Je  vois  le  paysan,  de  son  allure  lente, 
laisser  sur  le  chemin  qui  ramène  des  champs. 
Ses  chevaux  harassés  sont  presque  trébuchants, 
Car  le  travail  fut  dur  et  chaude  .a  journée. 
Mais  la  moisson  des  blés  abonde  cette  année 
Et  depuis  l'aube  fraîche  au  couchant  <lu  «o  «d 
Lo  laboureur  moissonne,  et  d'un  geste  pareil 
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Il  coupe  h's  C'pis  (lotit  s'cutasst'tit  les  gerbes.  .  . 
Bientôt  le  soir  descetid.      VA  les  routes  superbes 
Uesj)leii(lisseiit   de  gloire  et   d'éblouisseinent. 
Tue  ])reinière  étoile  apparaît  par  inometit. 
Haijîiiée  eneore  des  teintes  <lu  ('réi)us('ule. 
Mais  à  mesure  (lue  le  rayon  «l'or  recule, 
Klle  se  fait  ])lus  belle  et  brille  |)lus  encor. 
Le  champ  est  devenu  le  féeritiue  décor 
Où  le  soir  se  déploie  en  des  apothéoses; 
Il  exhale  un  parfum  venu  du  sein  des  roses; 
l'ne  fumée,  ainsi  ciu'un  encens  sacré,  sort 
De  la  plaine  embaumée  et  Tuonte  sans  efTort 
Vers  le  (iel;  et,  là-bas,  les  montajrnes  sereines 
Se  coloretit  ainsi  (|ue  des  lueurs  lointaiiu's. 
Le  soir  eJiamt)uré  devient   silencieux. 
Ktilin,  on  ne  voit  ))lus  (jue  les  astres  aux  cieux. 
Une  imposante  paix  se  répand  sur  la  terre. 
Tout  disparait.      La  nuit,  éprise  de  mystère. 
Jette  à  présent  son  voile:  et  des  rêves,  flottants 
Comme  des  souilles,  vont  j)ar  l'espace  et  le  temps. 
Kt  je  regarde,  assis  à  nia  fenêtre  ouverte. 
Les  yeux  jilontjés  au  loin  sur  la  route  déserte; 
Kt  le  champ  de  l'aieul,  ayant   un  peu  frémi, 
Coninu^  un     tifaiit  ben-é  bientôt  s'est  endormi. 

(/>f\s  Préihslitu's) 


LA    T()JS().\   Dlili 
I 


/./•;.s   AliCOSAlTKS 

Siècles  de  \ains  désirs,  épcxiues  tourmentées. 
Dont  nul  i)ou\<)ir  ne  jieut  interrompre  le  cours. 
Argonautes    hautains.    >;alères    t'inportées 
\'ers  des  Colchides  d'or  dans  le  déclin  des  jours  ! 

La  Toison  du  bélier  de  IMiryxiis  vous  attire; 
Vous  api)roclie/  du  IMiiise  aux  limoneuses  eaux; 
.Mais  l'éteriu'lle  nuit   saura-t-elle  vous  dire 
Les  secrets  qu'elle  ^'anle  au  delà  des  tombeaux? 
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Vous  avez  môpris»'  les  coups  de  la  défaite, 
Ht.  consumés  i)ar  une  ardente  i)assion, 
Vous  ambitionnez  l'inaccessible  faîte. 
Kivés  de  plus  en  plus  à  votre  dlusion  ! 

Vous  avam'ez,  épris  d'aventure  et  de  nloire, 
Mus   par  la   volonté  de  toujours  conquérir. 
MtMne  s'il  vous  faudra,  pour  prix  de  la  victoire, 
Sacritiés  d'avance,  à  la  tâche  mourir. 

II 

JASON 

()  charme  irrésistible,  ô  déesse  Médée, 
Vers  les  autels  d'Hécate,  au  fond  calme  d  un  bois, 
Tu  vins  t'affenouiller,  par  l'Amour  possédée. 
Toi  (lui  sus  asservir  l'esprit  même  des  rois  ! 

Là  t'apparut  un  jour,  dans  sa  };râce  imniortelle, 
L'amant  attendu,  tils  des  dieux  et  lils  d  hsou; 
Et  dans  ce  fier  héros  qu'eût  sculpte  Praxitèle, 
L'instinct  t'ayant  parlé,  tu  reconnus  Jason. 

Tu  l'avais  entrevu  dans  ton  rêve,  avant  même 
()u'un  seul  mot  de  sa  bouche  eût  effleuré  ton  cœur; 
Et  lui,  le  divin  Prince,  à  ton  appel  suprême, 
Avait  senti  de  loin  la  force  du  vainqueur. 

(l'est  pourquoi,  subissant  ta  puissance  secrète, 
.lason,  vers  la  C^olchide  ayant  pris  son  essor. 
Marcha,  l'âme  inspirée,  à  la  double  conquête 
De  la  belle  Médée  et  de  la  Toison  d  Or. 

m 

LA    rOISOS  D'OU 

Tllustre  Toison  d'or,  ô  Pays  de  l'Idée, 
('on(iuête  de  Colchide  et  du  Phase  lointain, 
Amour  inspirateur  de  l'antique   Médée 
Vous  îïuiderez  toujours  la  marche  du   iJestin  . 

("est  pour  vous  (lue  l'on  provociua  tant  <rhécatoml>es, 
(^le  tant  de  vains  efforts  furent  amoncelés, 
(Jue  la  fureur  humaine  a  (  reusé  tant  de  tomhes, 
(^ue  des  i)eiiples  se  sont  en  l'abîme  écroules. 
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Pour  \()iis  on  a  l)âti  dos  citrs  aux  cent  dômes, 
Dfs  l('in|»l('s  l'altiilcux  et  dt's  arcs  triomphaux; 
l*our  vous  se  sont  Itrist's  les  terrestres  royaumes; 
(^ue  de  projets  pour  vous  ont  trouvfi leurs  tomlx-aux  ! 

Kniin.  pour  vous  atteindre,  à  la  face  des  astres, 
L»>s  tyrans,  sous  leurs  pas  ayant  tout  renversé, 
Kntrei)rirent,  parmi  les  plus  san^'lants  désastres. 
La  conquét*'  du  monde  au  prix  du  sauf;  versé  ! 

{L'Age  tic  Sang) 


Englebert  Gallèze 

(1875-         ) 


nUiLKHlHArilIE.  —  Lvs  Chcniins  do  VAmi.;  l'ohncs  [Moulnal, 
l)a()ii4  A'  'J'irnihlai/,  l!)l(h;  — La  Claire  Fontaine,  jioimrs  i Mont- 
râil,  Jiaiiirhi'min,  ll>l-l). 

M.  Englebert  Gallezc  a  coUahorc  à  lu  Revue  canadienne,  mt,  Bulle- 
tin du  Parler  franeais,  au  Terroir,  an  Nationaliste. 


M.  Englebert  (lallhe  { Lionel- En^/lebcrt  I  ércilh'.  ilil  (înllize)  naquit 
à  Sainl-(labricl-<h-liraitdon,  le  J?  vovcinbre  lSi'>.  Il  fit  scu  études 
secon<loir(.s  au  Culllge  de  Jntiette  et  fut  adnii>i  <iU  barreau  en  1UU7. 
Attaché  jiendaid  quelquen  années  à  la  rédaction  dr  la  Presse,  il  a  repris 
dejiuis  l'exercice  de  sa   proftssion. 

«  M.  Englebert  (lalUzc  eut,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un  poète 
du  terroir.  Il  u  longtemps  observé  les  mours  des  jxujsans  canadiens, 
et  Kon  vers  est  comme  velu  d'étoffe  du  iiaijs.  Ses  paysages  sont  de  chez 
nous  seidenicnt;  son  champ  eut  borné  par  un,  horizon  de  heanx  érables.  » 
Ainsi  s'exprimait,  en  ////",  .1/.  Loztau,  <t(ins  une  étude  sur  les  Chemins 
fie  l'Ame;  et  il  ajoutait  :  «  .1  mes  ijcux,  le  lyrinnpal  mérite  de  M.  ilal- 
Itze,  c'est  qu'il  ne  iKirle  que  des  choses  qu'il  a  rues,  qu'il  n'exprime  que 
des  sentiments  qu'il  a.  éprnui'és.  De  là,  vérité  de  son  ouvrage.  »•  De 
sou  eéilé.  M.  Alphnn.-<e  lieauregard  écrirait  en  ÎH13,  éi  }>ropos  de  la 
(  iaire  l'ontaine  :  .  .  «  J'ai  tenu-  surtout  éi  faite  ressortir  l'essentiel 
du  litre  de  M.  Léreillé.  et  cet  essentiel  est  son  retour,  en  esprit,  vers  la 
terre  naltde  et  sn  jeunesse.  De  son  logis  en  ville,  il  voit  la  campagne, 
/'lial)ilant  qui  ij  travaille,  la  rivière,  les  gueux  /His.sant  leur  chemin, 
l'intérieur  des  mai.ions,  et  lui-même  et  la  ptrniil re  période  de  .sa  trie. 
Tout  cela,  jiar  la  ili.stanee,  m  cri.-<lalli.'<e  dans  sim  et  rreau,  et  le  meilleur 
de  son  œuvre  sera  prolniblenienl  d'avoir  ilépeint  /<  s  eouluiues  campa- 
gnardes, le  langage  populaire,  les  traditions  îles  villages,  le  visage, 
enfin,  de  notre  ]>ai/s.  .  .  » 
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LE  GALANT 


Dans  le  raiiR  du    Petit-Brûlé  , 

Ce  paillard  si  bien  attelé 

C'est  quehjue  monsieur  du  (Irand  Monde  ? 

Non,  c'est  Pierre  à  Paul  Charpentier, 

Hier  revenu   du  chantier; 

C'est  Pierrot  (lui  va  voir  sa  blonde. 

Dans  son  boghei  neuf,   i)lanté  droit, 
11  trône,  content  comme  un  roi. 
Un  beau  sourire  sur  la  bouche  : 
Baptiste  et  Joson,  ses  rivaux, 
Ne  feront  plus  tant  leurs  farauds 
Avec   leurs   petites   barouches. 

11  voit  Si  mouette  aux  yeux  bleus 

Venant  à  lui  la  joue  en  feu, 

Timide   et   si   douce,   lui   dire  : 

«  Monsieur  Pierrot  est  toujours  bin  ?  » 

Et  tendre  sa  petite  main 

Avec  son  plus  gentil  sourire; 

Puis,  très  simple  et  sans  apparats, 
Venant  lui  taper  sur  le  bras. 
Le  bonhomme,   toujours  aimable  : 
«  C^omment  est-ce  qui  va,  Pierrot  ? 
Dépose   donc   ton  galureau. 
Mets-tu  ta  jument  à  l'étable?  » 

A  l'écurie  ou  dans  la  cour. 
Que  le  vieux  Nicolas  toujours 
Lui  donne  la  meilleure  place; 
Chez  Si  mouette,  à  peine  entré. 
Qu'il  i)araisse  le  préféré. 
Les  iras  d'eu  haut,  ça  les  agace. 

l'ierrot    songe    orgueilleusement 
Que  Simonette,  en  ce  moment. 
L'attend  à  sa  fenêtre  ouverte; 
Et  piaf  !  avec  un  bruit  joyeux, 
Piaf  !  sur  le  chemin  caillouteux. 
L'emporte  sa  voiture  alerte. 
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T^e  soir  est  trôs  doux.     Kn  son  vol 

l^îi  nioïK'liP  à  fou  dore  le  sol 

De  fufîitives  étincelles. 

Des  imrfunis  alanKuissent  l'air, 

Fit  la  lune,  au  bord  du  ciel  clair. 

Sourit  dans  les  feuilles  nouvelles. 

Partout  les  cri-cri  des  grillons 

Se  répondent  dans  le  Kîvzon; 

Mais  Pierrot  n'est  pas  un  poète. 

De  rêver  il  n'a  pas  le  teni|)s: 

Toutes   les  splendeurs   du   i)rintenips, 

(Qu'est-ce,  à  côt«'   de  Siinonette? 

{Lex  C/iemiuft  de  l' Aine) 
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Drelin  !  drelin  !  drelin  !  sur  la  route  poudreuse 
Que  bordent  le  chardon,  le  trètle  et  le  sainfoin, 
Tel  le  frisson  discret  d'une  âme  douloureuse 
Courent  des  sons  menus. . .  Drelin  !  drelin  !  drelin  1 

Drelin  !  drelin  !  drelin  !  Sur  duujue  Heur  cliami)être, 
Sur  tout  le  sable  et  tous  les  cailloux  du  chemin. 
Sur  tous  les  (grains  semés,  sur  tous  les  petits  êtres 
Qui  i)euplent  le  j;a/.on,  drelin  !  drelin  !  drelin  ! 

Drelin  !  drelin  !  drelin  !  Devant  vos  maisonnettes, 
Accourez,  paysans  aux  yeux  bons  et  sereins, 
Écoutez  sans  répit   la  petite  clochette 
('lamer  :  «  ("est  le  lion  Dieu  !  Drelin  !  drelin  !  drelin  !» 


{  ." 


C'est  le  curé  de  lierdochette 
Ht  l'ierre.  soti  i)etit  servant. 
Qui  vont  chez  la  mère  Olivette 
Porter  les  derniers  sacrements. 

Vous  savez,  la  jietite  vieille 
Marchant  à  petits  pas  pressés. 
Leste  et  vive  comme  une  abeille 
Malfjré  ses   soixant»'   ans   passés; 
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Celle  qu'on  voyait,  les  diinanches, 
Dans  le  premier  banc,  prf-s  du  «-lurur. 
Hochant  toujours  sa  tête  hlani  lie. 
Prier  avec  tant  <le  ferveur. 

Klle  semblait  si  bien  portante  ! 
Aurait-on  dit,  le  mois  dernier, 
Aux  noces  chez  José  Laidante, 
Quand  Jenn-Pierre  s'est  mari«V?.  .  . 

Bonnes  pens  ignorant  l'envie, 
Malgré  vos  peines,  vos  labeurs, 
Vous  tous  qui  chérissez  la  vie. 
Priez  pour  celle  qui  se  meurt. 

Drelin  !  drelin  !  drelin  !  Sur  la  route  poudreuse. 
Que  bordent  le  chardon,  le  trôtle  et  le  sainfoin, 
Tel  le  frisson  discret  d'une  âme  douloureuse 
Courent  les  sons  menus.  .  .  Drelin  !  drelin  !  drelin  . 

{Lesi  Chemins  de  l'Ame) 


LES  QUÊTEUX 

* 

Dans    mes    souvenances    lointaines 
Revivent  parfois  vaguement 
Les   imposants   eroquemitaines 
Du  temps  que  j'étais  un  enfant. 

Kt  je  demande  à  ma  mémoire  : 
Où  sont-ils  tous  ces  noms  fameux. 
Caven-Sucré,     le    Quéteux-Xoir, 
Le'Quêteux-Rouge  et  le  Loucheux, 

Petit-Turcot,    Tornon-Vinguienne. 
Oailiards  dégourdis  et   malins, 
Venant    tous   de   Sainte-Julienne, 
Du  Grand-C'onlon  ou   de  Saint-Lin  ? 

Quand  s'estompait  leur  haute  taille 
Ondulant   sur   leurs   lourds   bâtons. 
Les  chiens  jappaient,  et  la  marmaille 
Rentrait  craintive  à  la  maison. 
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Crânonu'iit.  sans  «éréinonio. 
Kt  sur  un  ton  do  bon  aloi  : 
«  Monjour.  toulc  la  compagnie..» 
iMiis  iis  ^tai»Mit  partout  du»/,  soi. 

A  inanjîPr  la  soupe  en  famille 

Kt  sans  manières,  retenus. 

Us  riaient   do  façon  «entillo 

Kt  disaient  :  «  ("est  pas  de  refus.  » 

rendant  (lu'on  lave  la  vaisselle, 
i'uniani  leur  ])ipe  dans  un  coin, 
Ils  vous  dépliaient  les  nouvelles 
De  tous  les  villafjes  voisins  : 

«  La  belle  Luce  au  ^ros  Hellone 
Se  nuirie  au  petit  Durand. 
Quand  j'ai  passé  i)ar  Terreboune 
Colas  à  Pierre  était  mourant.  » 

Ai)rès  un  petit  bavarda^'e  : 
«  Merei  !  Hin    du    succès  !  Adieu  !  » 
Puis  ils  rei)renaient   leur  voyage 
Sous  le  )îraud  soleil  du  bon  Dieu. 

Ou  était  personne  de  marque, 
Ou  était  lier  de  son  métier. 
Uu  quêteux,  c'était  un  mouanjue 
Ayant  pour  carrosse  ses  pieds. 

Pour  tout  domaine,  la  sraud'route, 
Pour  fortune,  uu  corps  vigoureux, 
Kt  pour  palais  doré,  la  voîito 
Sombre  ou  transparente  des  cieux. 

Depuis,    des   réformes    ini<iues 
Kt  l'évolution  des   m*eurs 
Ont   au    vagabond   pacifuiue 
Signifié  :  «  Travaille  ou  meurs  !  » 

Pour   conserver  (luelque   importance. 
Pour  être  uu  peu  considéré, 
Fallut  montrer  des  références, 
L'u  bon  billet  de  son  curé, 
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Etre  rachitiquw  et  tout  croche, 
Bossu,  n'avoir  rien  de  niveau. 
Avoir  une  jambe  qui  cloche. 
N'avoir,  de  bras,  que  des  morceaux. 

Aussi  —  répercussion    juste  — 
I.e   mendiant   persécuté 
N'est  plus  le  beau  paillard  robuste 
Du  bon  temift  de  la  liberté. 

Avec  leur  mine  pitoyable 
Ce  sont,  tantôt,  de  faux  boiteux. 
Qui  jettent  béciuilles  au  diable 
Aussitôt  que  rentrés  chez  eux, 

Des  sourds-muets,  de  vilains  drôles 

Aux  gestes  gourds  et  rococo. 

Et  qui  recouvrent  la  parole 

Dès  qu'ils  vous  ont  tourné  le  dos; 

Ou,  si  par  quelque  rue  obscure 
Vous  venez  le  soir  à . . .  ramer. 
C'est  quelque   quêteux   d'aventure 
Qui  parle  de  vous  assommer. 

Majestueuse   silhouette. 
Roi  hâlé  des  chemins  poudreux, 
Moi,  franchement,  je  te  regrette. 
O  race  des  anciens  quéteux 


(La  Claire  Fontaine) 


REFRAIN  D'ANTAN 

(1915) 

Vous  souvient-il  de  ces  instants? 

Rouli,   roulant, 
Fronts  radieux  et  cœurs  chantants, 

En   roulant    ma   boule, 

Rués  sur  les  chemins  montants, 

Rouli,   roulant, 
Comlnen    bravement,    crânement  ! 

En  roulant  ma  boule, 
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Et,  coninie  un  bruit  clair  d'olifant, 

Uouli.   roulant. 
Les  voix  (jui  criaient  :  E  i  avant  ! 

En    roulant    ma    boule. 

L'amour  dôjà.    Prince  charmant, 

Rouli,  roulant. 
Devant  nos  espoirs  claironnants, 

En  roulant  ma  boule, 

Ouvrait,  de  ses  châteaux  très  grands, 

Rouli.  roulant. 
Les  portes  d'or  aux  lourds  battants. 

En  roulant  ma  boule. 

Où  sont  donc,  hélas  !  à  présent, 

Rouli,   roulant, 
Les  orjïueils  de  nos  jeunes  ans  ? 

En  roulant  ma  boule. 

Ah  !  comme  un  trésor  qu'on  reprend, 

Rouli,    roulant. 
Après  des  ans,  des  ans,  des  ans. 

En  roulant  ma  boule. 

Réchauffez,  du  moins,  un  moment, 

Rouli,   roulant, 
Mon  vieux  cœur  frileux  si  longtemi)s. 

En  roulant  ma  boule. 

Légendes   et    refrains   d'autan, 

Rouli,   roulant. 
Évanouis  si  vite  et  tant. 

En  roulant  ma  boule. 

Cendrillon,  Belle  au  bois  donnant, 

Rouli,   roulant. 
Fils  du  roi  (lui  s'en  va  chassant. 

En    roulant    ma    boule. 

Songes  fob;  ei  si  doux  pourtant, 

Rouli,   roulant, 
De  jietit  (lui  n'est  pas  bien  grand, 

En   roulant    ma    boule  ! 


^■^ 
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RONDE  ENFANTINE 

(1916) 

Dans  les  charmilles  printanières, 
Troupe  folle  aux  bruyants  ébats, 

Petites  filles,  petits  gâs, 
Tant  que  la  terre  tournera. 
Dansez  vos  rondes  familières: 

Trois  fois  passera. 

En  robes  claires  de  dimanche. 
En  guenillons  qu'on  n'aime  pas, 

Petites  filles,  petits  gâs. 
Comme  vous,   sans   nul  embarras. 
Jadis  nous  chantions  à  voix  franche  : 

Trois   fois   passera  ! 

Pour   quekjue    irréparable   offense, 
Quand  un  front  pur  s'assombrira. 

Petites  filles,  petits  jïâs. 
Maman,  l'accueillant  dans  ses  bras. 
Choyant  et  berçant,  la  souffrance 

Trois   fois    passera. 

Ce  que  la  vie  a  de  vulgaire 
Votre  âme  pourtant  l'apprendra, 

Petites  filles,  petits  gâs, 
Assaillis  par  mille  tracas. 
Ce  feu  clair  sous  votre  paupière 

Trois  fois  passera. 

La  douleur  qu'un  amour  vous  laisse 
En  s'en  allant  comme  un  ingrat. 

Petites  filles,  petis  pas. 
Un  autre  amour  la  guérira 
Qui,  renégat  à  sa  promesse. 

Trois   fois    passera. 

Ah  !  qu'un  malheur  plus  grand  vous  guette 
Tout  au  bout  du  chemin,  là-bas, 

Petites  filles,  petits  gâs, 
Que  l'âge,  un  jour,  assagira  ! 
Cette    tristesse   sur   vos   têtes 

La    dernière    restera. 
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Sur  \e  sal)lo  et  sur  les  bruyères, 
Troupe   folio  aux  bruyauts  ébats, 

Petites  filles,  petits  sâs. 
Tant  (lue  la  terre  tournera. 
Dansez    vos    rondes    familières  : 

Trois   fois   passera. 


M.  Edouard  Fabre-Surveyer 


(1875- 


) 


M.  Edouard  Fahre-Siirveycr  a  publié,  pour  le  plaisir  (U  ses  amis, 
d'agréables  satires  sur  les  choses  du  Icmps'.  La  plupart  de  ces  œuvres 
n'ont  malheureuse mf  ut  pas  mt  le  jour.  Il  n  rolluboré  à  plusieurs  jour- 
naux et  revues. 

Ed  Fabre-Survcijer  naquit  en  1S7.Ï,  à  Montréal.  Il  fit  ses  éludes 
secondaires  chez  les  RR.  PP.  Jésuites  (au  Collbge  Sainte-Marie)  et 
étudia  le  d.oit  à  McG->ll  et  à  Laval.  Admis  au  barreau  en  1896,  il  ne 
devait  pas  tarder  à  v  briller  au  ])rcmier  rang.  Au  commencement  de 
1920  il  était  élevé  à  la  magistrature.  Il  est  professeur  de  pratiqua  et 
de  procédure  à  la  Faculté  de  Droit  de  McCill.  Il  a  été  tour  à  tour 
président  du  Jeune  Barreau  de  Montréal,  président  du  Carmdmn  Club 
de  la  même  ville,  vice-président  de  la  confédération  nationale  des  Cana- 
dian  Clubs,  vice-président  du  Cercle  montréalais  de  l'Alliance  française, 
membre  du  Conseil  général  de  l'Alliance  française  aux  Etats-Unis  et 
au  Canada,  etc. 

Esprit  très  fin,  M.  Êdomrd  Surveyer  a  profité  également  de  ses  le'-- 
tures  et  de  ses  voyages.  Il  écrit  avec  la  même  correction  et  la  même 
facilité  le  français  et  l'ayiglais.  Il  manie  l'humour  avec  une  aisance 
qui  rappelle  Emile  Goudeau  et  les  chansonniers  de  la  BiUte. 

M.  Survei/er  est,  par  sa  mbre,  le  neveu  de  Monseigneur  Fabre,  en  son 
vivant  évêquc  de  Montréal,  et  de  M.  Hector  Fabre,  qui  représenta  pen- 
dant longtemps  le  Canada  à  Paris. 


BALLADE  DE  BOTREL  A  CAUGHNAWAGA 

(1903) 

Quand  nos  cloîtres,  nos  monastères, 
Se  furent  transformés  pour  lui 
En  vingt  humaines  fourmilières 
Pleines  d'agités  de  Saint-Guy, 


M.  ÊDOVABD  FABRE-Sim^YER 
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Quand  il  recevait  des  hommages 
A  le  rendre  vingt  fois  gaga, 
Évoquant  de  vagues  images, 
Botrel  songeait  :   Caughnawaga  ! 

Quand  notre  jeunesse  française 
S'égosillait  à  lui  crier 
Les  couplets  de  la  Faimpolmse, 
—  Musique   de  J.   Feautrier, — 
Regardant  ces  joyeux  visages,      ^ 
Sa  Douce  au  Barde  dit  :  «  Mon  ga, 
«  J'en  ai  soupe,  de  ces  sauvages. 
«  Voyons   ceux  de   Caughnawaga  !  » 

Pour  rivaliser  en  bizarre 
Avec   les   costumes    bretons, 
L'Indienne  à  son  tour  se  chamarre 
D'oripeaux  des  plus  rares  tons; 
Des  couleurs  les  plus  saugrenues, 
Du  vert  tendre  jusqu'au  nougat, 
L'Indien  barbouille  ses  chairs  nues. 
Pour   Botrel,  à  Caughnawaga. 


I  < 


;     1 

'  ■  \ 

II 


Envoi 


(A  celle  qui  in'adrcs-e  une  carte  Postale  de 
fabrication  parisienne,  représentant  M.  et 
Madame  Botrel  chez  les  Indiens  de  Caugh- 
nawaga.) 


Princesse,    prions    les    images 
Pour  que  Botrel  dise  à  ses  gâs 
Qu'au  Canada  tous  les  sauvages 
Sont  parqués  dans  Caughnawaga  . 


Wilfrid  Lalonde 

(1876-         ) 


BIBLIOGRAPHIE.  — Ho\iven\T-i    de    coll^Ro,    vers    de    jeunesse 
(Mnntrênl.  1890),  .       ..  ^ 

Sous  'c  nom  J'Ajax.  M.  WUÎrUl  Lalonde  a  collahoré  au  Nationaliste, 

nu  Journal  do  Françoise,  ou  Passe-Temps. 
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M.  Wilfriil  Lnlonile,  né  à  Sainte-Marthe  de  Vamlrcuil  le  12  avril 
1S7(!,  a  été  élevé  éi  lîU,iaiiil,  en  face  île  la  montagne.  Admis  an  barreau 
en  ISIiS  anrès  des  éludes  t^ccondaircn  an  CoUège  lionrqel,  de  Rigaïul, 
et  lies  étndes  jirofi  sxiorinelle.'i  éi  l  Universilé  Laval  de  Montréal,  il  irra- 
tiqnc  anjnnrd'hiii  sa  i)rofes>'ion  <i  Mont-Lanrier  (Québec).  A  ses 
moments  de  loisir  il  eullire,  /iri.-i  de  ee  village,  nne  jolie  petite  ferme- 
tnodèle.  Les  premiers  vers  île  M.  Lalonde  ne  /Hisseront  /las  à  la  pos- 
térité, et  dépolis  quelques  années  il  a  un  peu  négligé  les  Musc^;  mais 
eerlnines  jnèees  qu'il  publia  en  l.'tOfi  et  Ilt(i7,  surtout  daus  le  Nationa- 
liste, ont  i)  lion  droit  attiré  l'atlention;  citons  :  Le  Fou,  N'entre  affamé. 
Aux  poètes  déradents.  Comme  Arvers,  il  .tera  peut-être,  devant  la 
postérité,  l'homme  d'un  .fonnet. 

M.  Lalonde  est  d'ailleurs  un  modeste.  Ce  poêle  avocat  et  laboureur 
avait  oublié  quelriues-uncs  de  ses  miilleures  œuvres  :  r?o//<t  avons  dû, 
pour  lis  lui  rappeler,  les  copier  à  son  intention  dn}is  les  journaux  oii 
elles  avaient  paru. 


LE  FOU 

(1906) 


"Nous  étcinilrons  an  ciel... 


Le  rire  bête,  l'œil  hagard,  le  nez  au  vent, 
Un  éteignoir  en  main,  à  travers  la  campagne 
11  allait,  ombrageux  et  regardant  souvent 
En  arrière,  comme  un  forçat  qui  fuit  le  bagne. 

Il  marcha  justiu'au  soir,  tard,  alors  qu'arrivant 
Sur  le  sommet  brumeux  d'une  haute  montagne, 
Las,  il  attendit  que  les  astres,  se  levant. 
Fissent  cercle  autour  de  la  lune  leur  compagne. 

Cependant  que  le  ciel  demeurait  toujours  noir, 
Ij'homme,  tenant  toujours  en  main  son  éteignoir, 
Cariait  :  «  Ah  !  calotin,  j'attends  que  tu  t'étoiles  !  » 

Un  berger  (lui  passait  d'aventure  lui  dit  : 

«  Qui  cherches-tu  ?  quel  est  ton  nom  ?  »    T!  répondit 

«  Viviani,  qui  vient  éteindre  les  étoiles  !  w 


ViVIANI 


VENTRE  AFFAME 

(1906) 

«  Qu'il  est  généreux,  ce  Aiécène, 
De   pul>lier,   grativS,   mes   vers  ! 
Il  m'a  bien  dit  :  —  Soyez  sans  gêne. 
Cœur  et  journal  vous  sont  ouverts.  , 


WILFRID  LALOSDE 
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«  Kt  je  vois  se  lever,  sereine, 
Mou  étoile  sur  l'univers. 
Je   triomphe  !     Muse,    sois   reine 
Kt  ceins  ton  front  de  lauriers  verts  ! 

«  Ah  !  je  le  sens,  chère  Lizette, 
Ces  vers  parus  dans  la  {gazette 
Vont  conquérir  ton  cœur,  enlin ...  !» 

Mais  une  voix,  montant  du  ventre. 
L'interrompt  pour  lui  crier  :     «  Diantre  ! 
«  Monsieur  Sans-le-Sou,  j'ai  grand  faim  !  » 


AUX  POÈTES  DÉCADENTS 
(1906) 

Ils  parlent  grec,  arabe,  slave, 
On  en  sait  dont  le  moindre  écrit 
Comporte  un  fort  lot  de  sanscrit .  .  . 
L.  V. 

Sphinx  accroupis  au  pied  de  sombres  pyramides, 

Vous  assommez  à  coup  d'énigmes  les  passants; 

Vous  vous  croyez  profonds?     Vous  n'êtes  que  stupides; 

Abrutis,  votre  gloire  est  d'être  abrutissants. 

A  bien  remplir  un  vers  —  comme  les  Dauaïdes 
A  remplir  les  tonneaux  —  vous  êtes  impuissants; 
Tonneaux  toujours  sans  fond,  vos  vers  sont  toujours  vides, 
Vides  de  poésie  et  vides  de  bon  sens. 

Amants  des  brouillards  lourds  que  bruine  la  nue, 
Vos  yeux  sont  clignotants  quand  la  vérité  nue 
Fait  ruisseler  ses  flots  de  lumière  sur  vous. 

Mais  je  n'insiste  pas,  la  nature  a  ses  règles  : 
Si  la  clarté  du  jour  est  faite  pour  les  aigles, 
[/épaisseur  de  la. nuit  convient  mieux  aux  hiboux  ! 
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Michel  Helbronner 

(1876-         ) 

.1/.  Michel  lldhrmnicr  a  collahnré  aux  Aiiiiulos  politiques  o\  littô- 
rairos,  à  la  Kcvuo  du  I-all^r^0(^o(•,  à  hi  Presse  ri  à  la  Patrio  de  Mont- 
rrdl.  au  ÎS'ntionalistp.  nu  Pays,  nu  Semeur,  niiisi  qn'n  pliisienrn  aulreu 
jnuryiaux  et  rcviia^. 

Pierre-Michel  Helhronner.  rnnini  m  lilt,'ntt»rc  sous  le  psendomjme 
lie  .laeques  Savane,  naquit  n  Monti-tn].  le  .' i  octobre  1S76,  de  /wre///.*! 
frnnçais.  Admis  à  l'exercice  de  la  profession  d'architecte  en  1898 
'après  d'e.recllenten  études  à  l'ihiirersilé  McCill.  il  devcnnil  quelques 
années  plus  tard  memhre  titulaire  de  In  Soriéic  Xulionale  des  Archi- 
tectes de  France,  puis  licencié  du  Royal  Instituto  of  Briti.sh  Archi- 
tcets  de  Londres.  Il  est  en  outre  inenilre-fondateur  de  l'Institut  Royal 
d'architecture  du  Canada. 

M.  Michel  Ildhronner  commeuçn  de  puf:li,er  des  vers,  dans  différents 
journaux  de  Montréal,  en  t!><i  /.  Quelques  années  plus  tard,  il  obtenait 
succcssircnienl,  au  concours  annuel  de  ]>oésie  des  Annales,  de  Pans, 
d'abord  une  mention  ilROtJ)  puis  vu  premier  pri.c  (1H07). ^^  Depuis, 
ses  succès  au.r  concours  littéraires  ne  ■'>e  comptent  plus.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  succe.'i.nrement  lauréat  de  In  Muse  de  Nadcau  {Roubai.r. 
1007-08  et  l!H)'J-tO');  du  Caveau  Stéphanois  l Saint-Etienne.  1011)  et 
de  la  Muse  de  Nadeau  encore  (l'Jxposilion  de  liouhalr,  1011);  des 
Jeux  Floraux  du  Languedoc  {Concours  (lallia,  médaille  de  bronze, 
1012,  et  concours  annuel,  médaille  de  bronze  également,  1012  et  1013). 

Détail  piquant  :  M.  Helbronner,  sous  son  pseudonyme,  publia  des 
vers  dans  la  Presse  pendant  trois  ans  .>•■«««  que  .son  père,  alor,"  rédacteur 
en  chef  du  inêmc  journal,  soupçonnât  la  céritnble  identité  de  Jacques 

Savane. 

M.  Michel  Helbronner  a  servi  avec  honneur  dans  l'armée  française 
durant  la  dernière  guerre. 


V I K I LLE  PEND ULE 

(i9or>) 

Quel  r^vo  fais-tu  donc,  pauvre  vieille  pendule, 
Dans  ton  refrain  sans  air  (lui  eadenee  le  temps? 
Caehes-tu  des  secrets  dans  cliaoun  (les  instants 
Que  ton  être  déroule  en  ee  monde  incrédule  ? 

Dans  ton  âme  d'acier  quelle  piMisée  ondule? 
As-tu  la  souveiuuice  ou  rou])li  des  imntemps, 
Et  ton  cu'ur  inllexi!>le,  aux  muscles  de  titans, 
Conserve-t-il  encor  des  heures  (lu'ou  adule? 


.V*Gfe 


Mli'HKL  HKUiUUySKli^ 
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Ne  te  souvient-il  plus  des  lou«s  bonheurs  passés. 
Des  jours  de  ma  jeunesse  à  ton  cadran  *rae«s.      .^ 
Et  des  nuits  d'insomnie  où  l'espôranee  sombre. 

Non  !  rien,  rien,  dans  ce  cœur  qui  "^^''^^'y^^lf.^JXe 
Sur  l'enclume  du  temps,  où  'l>«P«''";\*^^\î^^,Vs 
L'heure  qui  reviendra  recommencer  toujours. 

LE  CHANT  DE  VÉRAliLE 
(1906) 

Le  soir,  au  coin  du  feu,  quand  s'éteint  le  tison, 
J'écoute,- tout  pensif,  la  bise  n\"n«^'^"^^   .^,„„„ 
Soupirant  sa  complainte  '^"^«to'lesd  automne. 
Que  berce,  dans  la  mut,  ce  chant  d  effeudlaison. 

C'est  l'érable  qui  jette  au  lointain  horizon 
Un  aiide  son  pays,  vers  le  fl<;^^iui  moutonne 
Ou  vers  le  mont  perdu  qui  répète  et  chantonne 
A  l'infini  des  cieux  l'écho  de  sa  chanson. 

Quand  l'été  reviendra,  dans  la  plaine  lleurie. 
L'érable,  tendrement,  au  ciel  de  sa  patrie 
Redira  son  amour  et  sa  hdelite. 

O  peuple  canadien,  dans  ta  mâle  espérance. 
Écoute,  noble  et  fier,  ce  chant  de  liberté. 
Et  songe  que  jadis  il  pleura  pour  la  France. 


LAME  DES  BOIS 

(1910) 

Il  est  des  nuits  de  rêve  où  les  bois  ont  «"^  âme 
Qui  dans  l'ombre  renaît,  aux  soirs  d  enchantement, 
E    vogue  vers  les  champs  fleuris  du  firmament, 
S'enivrer  d'un  parfum  qui  la  trouble  et  la  pâme. 

Du  brin  d'herbe  au  vieux  pin.  chaque  plante  prodame 
A  cette  âme  inconnue  un  éternel  serment. 
Oui  vers  l'azur  heureux  monte  amoureusement 
Donnei  à  chaque  étoile  un  regard  plein  de  flamme. 
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\\  pst  (les  nuits  d'extast'  où  l'ôrablo  rôvt'ur, 

Kv()<iuaut  le  passC»,  ('('U-'bre  a  von  ferveur 

l^a  gloire  des  aïeux  (jui  dormeiit  dans  la  plaine, 

Kii  ces  rêves  d'amour  pur  l'aurore  apaisés, 
Quand  la  terre  et  le  ciel  confondent  leur  haleine, 
On  croirait  que  dans  l'air  il  bruit  des  baisers. 


Emile  Vézina 

(1876-         ) 

nililjlOdli.M'nn:.  —  i;  Éclat  de  rire,  raiivil  <U'  caricnlurcs  (Mont- 

rén!,  ]!H:i). 
En  MANtsmiT.  —  Vers  l'ossor,  porsicn. 

M.  Emile  Viziiia  a  surtout  rolluhort'  tvi  .Inuniai,  à  la  Presse,  au 
Journal  fie  Françoise  (7  ù  /'Action. 

M.  flinilv  Vi7.in(i  TUKpiit  iiii  Cup  Sinnf-Ifimtci'  (conilt'  Je  Montma- 
(jtn/),  eu  18UI.  Il  n  reçu  lonf/liuiiis  à  Xcir-Yorh  et  à  Chicago.  Il  a 
auxtii  hcaucoui)  voi/di/c  en  Europe,  particulieremeul  en  Grèce  et  en 
Italie.  Peintre  cl  .tciilpteur  de  talent.  .\[ .  Vézina  ne  s'occupe  île  rimer 
qu'à  ses  moments  de  loisir  et  par  manière  de  distraction. 

Il  y  a  (piel(j\ies  années,  .\l.  Vézina,  qui  dessine  fort  bien,  a  publié 
dans  te  Nationaliste  une  série  de  carictitures  et  de  charges  qui  ont  été 
fort  remarquées,  (.'e  sont  ces  dessins  qu'il  a  recueillis  en  iKirlie  datis 
son  album  L'Éclat  de  rire,  avec^n  certain  nombre  de  croquis  de  voyage. 


RENOUVEAU 

n898) 


Vers  les  espaces  bleus  où,  clair  et  dilifîent, 
J^e  père  des  avrils  ramène  l'hirondelle, 
^lonte,  yoltijïe,  plane  ou  croule  en  caseatelle 
Un  innombrable  essaim  de  nuag:es  d'arjïent. 

La  terre  se  réveille  et  dans  l'air  indulfïent 
Tous  les  arômes  verts  déjà  s'exhalent  d'elle. 
Qui  témoignent  encor  de  sa  sève  immortelle 
Kn  jeunes  floraisons  ?.  la  vie  émerf^eant. 

Aube  pure,  parfum,  chaleur,  soufTle,  délices  ! 
N'otre  immense  concert,  ô  radieux  complices. 
Fait  éclore  l'amour  dans  les  cdnirs  de  vingt  ans. 


4i. 


EMILE  VÊZIXA 


10Û 


Ah  !  reliotiint  là-haut  iTiitiiii  dans  ses  fhinimes, 
i.)\w  (l'une  ardeur  plus  vive  il  féconde  les  âmes 
Km  <iui  fleurit  l'esiwir  d'un  éternel  i>rintenips  ! 


LA   MORT  DES  ÉTOILES 
(lOOli) 

La  mer  va  s'endormir  au  bercement  du  soir. 
Kn  sa  profondeur  glaufiue  un  soleil  roujre  plonge, 
('(mime  un  brasier  mourant  (lu'un  reHet  d'or  prolonge 
A  sa  surface  unie  ainsi  (ju'un  >rrand  miroir. 

Kt  nulle  étoile  encor  ne  se  laisse  entrevoir 
A  l'horizon  brumeux  oii  l'ombre  qui  s'allonge 
Kffa(e  les  lointains  (lue  hantait  notre  songe: 
Aux  souffres  lumineux  succt'de  un  gouffre  noir. 

Moins  sombre  pour  notre  âme,  a»i  sein  des  nuits  sans  lune, 

Kst  ta  mélancolie  éparse  sur  la  dune, 

()  morne  écoulement  d'un  oféan  sans  j)li, 

Que  de  voir  s'en  aller,  ainsi  (lue  font  les  roses, 
Nos  rêves,  nos  espoirs,  tous  ces  mirages  roses, 
A   l'incommensurable  abîme  de  l'oubli  ! 


VERS  LES  CYCLADES  D'OR 

(1911) 

Hanté    d'impossibles    départs 
Et  d'aventures  incertaines, 
Vers  le  bleu  des  plages  lointaines 
Je  t'ai  dit,  ô  mon  Rêve  :  Pars  ! 

Narguant  l'orage  aux  cieux  épars, 
Réponds  à  l'appel  des  sirènes 
Et  va-t-en  boire  aux  Ilippocrènes, 
Vole,  plane,  chante  et  repars. 

Garde  sur  ton  aile  errati(iue 
Un  reflet  du  soleil  attique. 
Et,  pour  ce  cœur  morose  et  las, 


loe 


AS'THOLOalE  DJ'JS  POÈTES  CANADIENS 


X'ioiiiu'iit  h's  uns  et  ItMir  détross»', 
.l'aurai  ITiKe,  toi  la  jeunesse, 
Moi  je  mourrai,  toi  tu  vivras. 


VA  HT  II  EN  ON 

(lî)12) 

.IVîvoque  et  revois  tels  qu'aux  nnti(iues  printemps, 
Kt  dans  leur  première  aube  et  sans  faste  illusoire. 
Tes  frontons  dont  l'éclat  illumine  l'Histoire, 
()  temple  <ju'ont  bâti  des  dieux  ou  des  titans  ! 

Éternellement  jeune,  aux  soleils  éclatants 

Ton  marbre  chante  encor  son  prand  hymne  de  gloire 

Et  sourit  à  l'azur,  malgré  la  trace  noire 

Des  affronts  que  t'ont  faits  les  hommes  et  le  temps. 

Ainsi,  contre  les  coups  du  Destin  qui  l'accable, 
Fit  solitaire  au  sein  de  la  foule  imi)lacable. 
Se  dresse,  eîi  sa  splendeur  sereine  et  sa  fierté, 

L'âme  en  qui  brûle  et  vibre  et  parfume  et  rayonne, 
Comme  une  lampe  d'or,  ton  mystère,  ô  Beauté, 
Déesse  à  qui  l'on  croit,  que  l'Art  divin  couronne  ! 


Arthur  de  Bussières 

(1877-1913) 

lilBLIOGRAPII [T'J.  —  Les  bengalis,  poèmes  épam,  recueillis  par 
M.  Ctminir  Iléherl  et  qui  paraîtront  prochaviemenf. 


i. 

ç 


Arthur  Iiuf!sicret<  —  ou,  comme  il  signait  pour  imiter  Balzac:  de 
IiuH.sières  —  naquit  le  21  janvier  1877,  à  Montréal.  Il  ne  fréquenta 
jamais  d'autre  école  que  l'école  élémentaire.  Peintre  en  bâtiments  de 
.so/(  métier,  il  se  lia  de  bonne  heure  avec  Nelligan,  Charles  Gill  et  autres 
incnd)res  de  la  première  École  littéraire,  dont  il  fit  partie  aux  environs 
de  18!)S.  Il  figure  parmi  les  collaborateurs  des  Soirées  du  Châ- 
teau de  Raniezay.  publiées  en  1900.  Son  apparition  dans  les  lettres 
fut  tn'evc,  cependant;  à  i>artir  de  1900  il  Jul  presque  oublié.  Il  avait 
lu  Leconte  de  Liste,  Ilérédia,  Rollinat,  BcaudJaire,  mais  à  cette  époque 
il  n'y  avait  i>as  de  bibliothiques  p\d)liques  à  Montréal,  et  quant  à  s'ache' 
ter  des  livres,  il  n'en  eut  jamais  les  moyens.     On  ajjîrme  que  ce  marte' 
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.  I-  ,1,:  ,s(»( »/(■/«  iiti'Mliqiioi  élnit  iiimixthlc  irrrrirr.  troh  lignes  en  pro/n'. 
M .  (flirar  Assdin  raamle,  à  ce  sujet  quétnni  dira'.cnr  du  rcj>ortage  au 
\~\\mMi\,  en  HHW),  il  fit  rcchfrrhrr,  po'ir  lui  offrir  vu  emploi,  Rus- 
nrru  tloitl  il  avait  rnnar(i>iâ  le  nom  danx  IfH  Soirôos  du  Chftteavi  de 
i;;itii('/r>v.  Aitrlu  ithisiturs  jniirx  de  rcrlirrclus  on  Jinil  jmr  trouver  le 
,>i:;e  :  il  avait  repris  le  miiirr  de  peintre  m  Mlimeuts  et  vivait  en  Itohhne, 
:!'iiii  une  imuvretè  voisine  de  In  misère.  Mais  le  s/jonr  de  liunsihres  au 
loiiriinl  fut  éphnnère:  inaltjrt  son  vif  di'sir  d'encourager  le  talent, 
\-s,liii  lie  put  (farder  un  colhthoratcur  ipd  ne  savait  jma  faire  accorder 
i  "'Ijcetif  avec  le  nom  ni  h  verhv  nver  le  sujet,  et  (pii,  ehone  plus  grave, 
,<  ,i'ii  en  outre  la  faiblesse  de  vouloir  imiter  Rollinat  et  Reaùdelaire.  .  . 
:"ir  leur-1  eûtes  faxHes. 

Hussiires  avait  collaboré  au  l'assc-Toiiips,  à  la  Revue  populaire,  aux 

I  ».li:its,  (■(  TAvonir,  dans  In  noie  fMrnassiennc  et  génératement  exotique. 

<,i  mort,  survenue  en  mai  t'.Ui,  à  Montréal,  passa  inaperçue.     Par  les 

i,lus  de  V intelligent  bibliophile  Casimir  Hébert,  sa  mémoire,  heureuse- 

niriii,    rciivra. 

Ciiir  qui.  voudraient  se  renseigner  davantage  sur  ce  singulier  poète 
xnirroiit  eonsuHer  entre  autres  MM.  .fmn  (liarbonneau,  Edouard 
/.'  -X.)  Mnssicotte,  (!i  rmain  Henulieu. 


fAJNAIRE 

(1S97) 


L'œil  grand  ouvert  de  l'ombre,  orné  <le  oils  d'argent, 

Jette  ses  feux  d'opale  au  sein  de  la  vallée, 

(^ui  sommeille  et  flamboie  à  la  nuit  êtoilée 

(  'omme  un  phosphore  blond  de  la  houle  émergeant. 

Vii  sa  grâce  rayonne  en  la  voûte  empcrlée, 
Radieuse  parmi  les  haut*'  cirrus  nageant, 
VA  les  jets  refroidis  de  son  halo  changeant 
Xiinbent  les  nénuphars  sur  la  vague  troublée. 

Lune  très  blanche  !  espoir  de  mes  songes  lassés, 
Toi,  le  flambeau  veilhint  des  soleils  trépassés. 
Astre,  nocturne  Heur  au  jardin  symbolique. 

Quand  vient  sourire  en  moi  la  volupté  des  soirs, 
()  veille  dans  mon  cœur,  douce,  mélancolique, 
C.'omme  un  parfum  qui  dort  au  fond  des  encensoirs! 


i' 
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LA   LIONNE  AU  CRÉPU SCULK 

nS97> 

Elle  vient  de  quitter  les  oinl)res  des  massifs 
Où  rit  près  des  nopals  la  source  inirpurine, 
J^our  diriger  son  pas  vers  la  prève  marine 
Qu'elle  contemple  au  loin  de  ses  yeux  expressifs. 

Kilo  arrive ...     Un  flot  jase  aux  pieds  des  blancs  réeifs 
Kt  la  fraîcheur  des  mers,  qui  f,'onfle  sa  poitrine, 
Fait  palpiter  son  cœur  et  frémir  sa  narine: 
Opendant  qu'au  ciel  bleu  vont  des  aigles  pensifs. 

Et  l'astre,  par  delà  les  sa})les  roux  des  côtes. 
Dore  le  fond  vermeil  des  atmosphères  haures. 
Et  ses  reflets  sanj^lants  bordent  l'éther  rougi. 

Mais,  dressant  tout  à  coup  ses  formes  musculaires. 
L'animal  étonné  vers  le  soleil  rugit.  .  . 
Sublime  adieu  du  fauve  aux  feux  crépusculaires. 


M  USE,  CONSOLE- MO I 

(1898) 

Muse,  console-moi  pendant  que  sur  la  route 
Où  l'on  va  tristement  sans  espoir  de  retour 
Je  fuis,  épouvanté,  la  mort,  sombre  vautour 
Dont  le  vol  effrayant  poursuit  l'être  en  déroute; 

Jusqu'à  ce  que  plus  tard,  je  succombe  à  mon  tour 
A  l'effroi  des  combats  que  me  livre  le  Doute, 
Laissant  au  sol,  où  mon  sang  tombe  goutte  à  goutte, 
Le  cadavre  d'un  cœur  et  des  ronces  autour.    . 

ALiis  quand  je  dormirai  dans  l'horreur  des  ténèbres, 
Quand  le  souffle  d'automne  aux  complaintes  funèbres 
CJlacera  les  débris  de  mon  corps  sans  linceul. 

Souviens-toi  que  jadis  tu  te  plus  à  descendre 

Vers  celui  (|ui  t'aimait  plus  que  sa  vie;  et  seul, 

Que  ton  luth  pleure  au  vent  qui  roulera  ma  cendre. 
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Emery  Desroches 


(1877-1903) 

Qiu'Iqiies-uncs  des  incrcs  d'Étnerij  Dc.^rorhea  ont  jiaru,  de  son  vivant, 
'Idtis  différents  jo  -mux  de  Montréal.  La  plupart  cependant  sont 
uirore  inédites;  il  y  en  a,  paraît-il,  de  quoi  remplir  deux  forts  volumes. 

Êmcnj  Desroches  naquit  à  Joliette,  en  1S77.  Dans  ses  Contes  du 
\ioux  temps  (p.  100  ri  suivantes),  M.  Louis-Joseph  Doucet  nous  a 
ruronté  la  mélancolique  histoire  de  ce  jeune  poète,  enlevé  prématurément 
<iHX  lettres  et  à  la  lie,  dans  toute  la  ileur  de  son  talent.  «  Nous  nous 
ronu unies  au  Collège  de  Joliette,  il  y  a  quelque  quinze  ans.  .  .  Maigre 
it  fluet,  de  stature  moyenne,  figure  pâle,  cheveux  bruns,  plais  et  lisses, 
d'il  bien  ouvert  et  comme  tendu  vers  quelque  J'orizon  de  rêve  ou  quelque 
inquiétude,  bouche  discrète  avec  un  pli  d'amertume  au  coin  des  /nrçs 
minces,  parfois  une  ex]nraiion,  aigre  et  cassée,  de  sa  poitrine  déjà 
malade,  venait  couper  la  conversation  qu'il  avait  lui-même  mise  ou 
ramenée  sur  un  sujet  d'art ...  Le  poète  Desroches  est  tombé  en  gui-rrier, 
d  ses  jeunes  années  de  lutte  contre  la  maladie  ne  l'ont  pas  empêché  de 
inaver  un  souvenir  sur  un  feuillet  du  temps.  .  .  Je  reconnais  en  De.f- 
roches  une  parenté  avec  Hégésippe  Mnreau,  pour  de  mornes  regards 
jetés  sur  la  vie  qui  passe,  avec  moins  de  répulsion  et  moins  d'aigreur 
(f pendant.  .  .  Lorsque  Moreau  mourait  ')  l'hôpital  à  vingt-huit  ans, 
o'i  ignorait  son  nom,  et  l'infirmier  de  .sa  dernière  agonie  inscrivit  sur 
I'  re(ji.sire  des  d'-funts  :  «  Le  numéro  t.',  est  Irépa.^.sé  cette  nuit.  »  Cepen- 
■hini  .Moreau  donnait  une  gloire  à  la  France.  Xotrc  ami  Desroches 
honore  les  lettres  canadiennes  :  ne  l'ignorons  donc  pas  !  » 

An  moment  de  sa  mort.  Émery  Desroches  poursuivait  ses  études  de 
'Irait.  Il  mourut  à  Joliette,  le  21  avril  1903.  Les  vers  que  nous  citons 
'Ir  lui  datent  des  environs  de  19110. 


MIETTES  DE  RÊVES 

Je  voudrais,  un  matin  d'été, 
Te  voir  passer  dans  la  prairie, 
Front  nu,  dans  la  g^rande  clarté, 
Foulant  des  pieds  l'herbe  fleurie, 

Cheveux  libres  au  vent  très  doux 
Sous  lefiuel  s'ouvrent  les  fleurs  doses, 
Écartant   les   papillons   fous 
Attirés  par  tes  lèvres  roses. 


M 
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Les  yeux  tout  pleins  de  rayons  d'or, 
L'âme  aux  chansons  d'oiseaux  ouverte, 
Éblouie  en  le  fier  décor 
Ue  l'immense  campagne  verte. 

Joue  et  front  poudrés  de  l'or  fin 
Que  les  papillons  ont  aux  ailes, 
Reine  joyeuse  du  matin, 
Fleur  vivante  aux  pétales  frêles  ! 


PLUIhJ  D'HIVER 

Souvent  je  me  demande 
Pourquoi  pleut  sur  la  lande 

L'eau  des  cieux  g^ris. 
Quand  sous  la  neige  blanche 
Le  sol,  la  fieur,  la  branche, 

Sont    endormis  ? 

Quand  nulles  moissons  blondes 
Ne  se  lèvent,  fécondes. 

Au  champ  désert. 
Pour  boire  cette  averse 
Que  le  ciel  froid  nous  verse 

En   plein    hiver. 

Quand  toute  fleur  est  morte 
Sous  la  saison  qu'escorte 

Le   froid    subtil, 
Quand  plantes  ni  verdures 
N'ont    vaincu    les   froidures. 

Pourquoi   pleut-il  ? 

Sur  la  terre  ébahie, 
Pourquoi  tombe  la  pluie  ? 

Est-ce   un   tribut  ? 
Elle  tombe  légère, 
Sans  foudre,  sans  colère; 

Quel  est  son  but  ? 

Serait-ce,  ô  Dieu,  pour  dire 
A  l'homme  en  son  martyre 
Que    bien    souvent, 


LUCIEN  RAI  NIER 


SOI 


Sans    raison    apparente, 
Il  pleure  et  se  lamente 
Stérilement  ? 

Car  souvent  l'homme  pleure 
Sur  un  mal  qui  l'effleure, 

Mystérieux  ; 
Dans  l'âme  délicate. 
Le  flot  des  pleurs  éclate 

Et  monte  aux  yeux. 

Les  curieux  du  monde 
Sous   l'énigme   profonde 

Disent,    songeurs, 
Ne  sachant  point  la  cause 
De  notre  peine  éclose: 

Pourquoi  ces  pleurs? 


Lucien  Rainier 

(1877-         ) 

Lucien  Rainier  (abbé  Joseph-Marie  MeJançon)  a  rarement  livré  ses 
vers^vMic  Ha  quelquefois  collaboré,  en  vers  et  en  prose  aux  pre- 
ZerTDéhX  ai' Avenir;  au  Nationaliste,  au  Devoir  et  a  la  Itevue 
pTadienne,  et  récité,  des  'poésies  en  différentes  manifestations  jHitnotx- 
ques,  notamment  en  l'honneur  de  Dollard  des  Ormeaux. 

Lucien  Rainier  est  né  à  Montréal,  le  15  octobre  1S77.  Étudia  chez 
les  Frh-lTs  Écoles  chrétiennes  et  au  Collège  des  Père^  Jésuites  nie 
ileury  Fut  parmi  les  jrremiers  membres  de  V Ecole  l^"éraireenl89S 
(IZm  le  dit  Louis  Dantin  dnns  la  préface  des  œuvres  deNettigan  il 
aVtroqué  depuis  le  rM.rquois  d'Apollon  pour  les  canons  de  la  Sainte 
Éqlise  ».     Exerce  son  ministère  à  Montréal. 

'tityle  classique,  de  facture  parnassienne,  avec  quelques  poèmes  plus 
«  modernes  ».  ^,  j      •>       «„. 

La  première  pièce  que  nous  citons  de  lui  Chanson  dernière,  «< 
antérieure  à  HKMJ.  L'auteur  ne  peut  cependant  nous  en  dae  la  date 
précise  non  plus  que  du  sonnet  Aurore  printan.ère  :  «  Je  n'ai  pas, 
dit-il,  l'habitude  de  dater  mes  vers.  » 
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Cil  A  XSOX   DEHN I  ÈRE 

l^uisque  la  mort  déjà  m'attend, 

son   fïeste   livide 
me  cueillera  jeune  et,  pourtant, 

de  sommeil  avide  : 
c'est  parce  qu'il  a  saijjné  tant 

que  mon   cœur  est   vide. 

Que  me  sert-il  d'avoir  cherché, 

constante  chimère, 
le  bonheur  constamment  caché, 

la  joie  éphémère  ? .  .  . 
Nul  n'est  heureux  qu'en  toi  couché, 

(lîèbe,  ô  notre  mère  ! 

Le   tertre   va  se  recouvrir 
d'herbe  neuve  et  douce  : 

les  jours  feront  en  fleurs  s'ouvrir 
la  tige  qui  pousse; 

et  l'insecte  pourra  courir 
A  travers  la  mousse.  .  . 

Adieu  !.  .  .     De  tout  ce  qui  paraît, 

passe    et    désenchante, 
j'ai  connu  l'inutile  attrait, 

la   pfloire   méchante  : 
je  pars  sans  haine  et  sans  rep:ret, 

je  pars  et  je  chante  ! 

Dieu  j)arle,  et  voici  le  moment, 

ô  Mort,  de  l'entendre; 
ô  Mort,  console  infiniment 

mon  co'ur  las  d'attendre; 
ô  Mort,  ô  bonne  Rrand'maman 

très  tendre,  très  tendre.  .  . 


t  ■ 


,1 UROHE  PRIA  TA  MÈRE 

()   Terre,   ouvre  au   soleil 
tes  yeux  lourds  de  sommeil  : 
voici  qu'un  jour  vermeil 
t'ajjporte  un  clair  réveil  ! 
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.  L'onde, 


Les    champs    murmurent 
rteuve   ou  rosée,   inonde 
la   campagne    féconde 
où  le  blé  vient  au  monde. 

Sur  le   sol   ranimé 
par  la  chaleur  de  mai, 
l'air    passe,    parfumé 

de  joie  et  de  clémence. 
Et  le  travail  immense 
des  choses   recommence  1 


A  LOUIS  FRÊCUETTE 
(Juin  1908) 

I 

Un  érable  est  tombé. . .     Dans  le  clair  paysage 

de  la  patrie,  il  dessinait  un  grand  contour; 

son  ombre  enveloppait  la  terre  avec  amour; 

des  oiseau.x  merveilleux  chantaient  dans  son  feuillage  ! 

Et  vers  l'appel  divin  du  soleil,  chaque  jour, 
montait  plus  haut  sa  fière  cime,  quand  1  orage, 
d'un  formidable  choc,  a  soudain  clos  son  âge .  . . 
Ceux-là  qui  l'ont  perdu  le  pleurent  sans  retour. 

Vn  érable  est  tombé.  .  .     La  débordante  sève 
n'alimentera  plus,  au  prochain  avenir, 
sa  verte  floraison  de  pensée  ou  de  rêve .  . . 

Mais  tu  lui  resteras  fidèle,  ô  Souvenir  ! 

Écoutez  :  sur  le  monde,  un  vent  de  gloire  emporte 

l'écho  mélodieux  de  sa  ramure  morte  .... 

II 

Poète  •  «i  ton  corps  dans  l'ombre  disparaît, 
ton  poème  à  jamais  resplendit  sur  1  histoire  : 
Cette  patrie  en  deuil,  qu'idumina  ta  gloire, 
pare  ton  souvenir  d'un  immortel  regret. 
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Tu  chantas  su  beauté  :  Ueuve,  |)hiiue  ou  forêt; 
son  passé  de  défaite  aupuste  ou  de  victoire; 
et  ta  voix,  dont  résonne  encor  notre  mémoire, 
puisait  dans  un  cœur  franc  l'éclat  d'un  verbe  vrai. 

Sois  béni,  pour  ton  œuvre  abondante  et  vivaoe  !.  .  . 
Quand  ils  diront  ton  nom,  les  hommes  de  ma  race 
seront  de  pfi'atitude  et  d'orfjueil  envahis; 

et  les  enfants  liront  tes  vers,  dans  les  écoles, 

pour  apprendre,  aux  leçons  de  tes  nobles  paroles, 

à  vénérer  leur  Dieu,  leur  langue  et  leur  pays  ! .  .  . 


Antonio  Pelletier 

(1877-1917) 

B 1 BLIUORAPH I E.  —  Ccrurs  ot  lioinincs  de   crrur,   conférences, 
silhonelles,  nouvelles,  imsies  {Montréal,  lOOS). 

Pelletier  a,  comme  membre  de  l'École  littéraire,  collaboré  aux  Soirées 
du  Château  de  liarnozay  {1000). 

Antonio  Pelletier  naquit  à  Sainte- Anne-tle-la-Pérade,  h  7  juin  1S77. 
Il  étudia  aux  collhgei^  classiques  de  Lévis  et  de  Nicotef,  chez  les  Jésuites 
de  Montréal  et  à  la  Faculté  de  médecine  de  Laval  {à  Montréal).  Reçu 
médecin  en  VJO(,,  d  pratiqua  d'abord  à  Saint-Camille,  puis  à  iSaint- 
Jean-Desciiaillons.  Après  deux  années  d'études  spéciales  à  Paris, 
il  se  fixa  ensuite  à  Iliill,  où  il  eut  bientôt  une  nombreuse  clientèle.  Il 
mourut  prématurément,  le  28  mai  1917. 


CLAIR  DE  LUNE 

Sous  les  rayons  neigeux  d'une  lune  d'opale 
Obscurcie  à  demi,  dans  son  vol  sur  l'azur. 
Par  un  nuage  brun  aux  nuances  gris  pâle 
Déroulant  ses  replis  dans  le  firmament  pur; 

Sur  un  lac  endormeur  où  les  clartés  douteuses 
Des  flambeaux  de  la  nuit  promènent  doucement 
Leurs  reflets  diaprés  en  vagues  onduleuses 
Parmi  les  joncs  penchés  capricieusement; 
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Dans  un  lé^er  es(iuif  ([ui  projette  son  ombre 
Sur  l'onde  (caressante,  à  la  merci  des  flots 
Disant  avec  douceur,  tout  près,  dans  la  pénombre, 
Leur  éternel  refrain  de  ris  et  de  sanglots; 

Au  milieu  du  silence  imposant  de  la  grève, 
Lorsque  tout  dort,  le  soir,  sous  le  dôme  des  bois, 
L^ne  femme  inconnue,  au  regard  sombre,  rêve 
Aux  charmes  envolés  des  amours  d'autrefois. 

{Les  Soirées  dv  Château  de  Ramezay) 
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Hector  Demers 


(1878- 


) 


BIBLIOGRAPHIE.  —  Les  voix  champêtres,  vers  {Montréal,  1012). 

M.  Hector  Demers,  Jils  du  Dr  F.-J.  Demers,  est  né  à  Montréal,  le 
12  janvier  1878.  Avocat  de  sa  profession,  il  a  fait  ses  études  secon- 
daires au  Collège  Sainte-Marie  et  ses  études  professionnelles  à  la 
Facidlé  de  Droit  de  Laval  (à  Montréal.  Il  a  été  un  des  premiers 
membres  de  l  École  littéraire  de  Montréal  et  a  collaboré  aux  Soirées  du 
Château  de  Ramezay. 


LES  MA RG UER ITES 

Ici,  partout,  encor,  encor. 
Grandes,   moyennes  ou   petites, 
Les  marguerites  au  cœur  d'or  ! 
Les  champs  sont  pleins  de  marguerites. 

Sous  le  ciel  bleu,  pâle  vitrail, 
Leurs  corolles,  à  tous  offertes, 
Paraissent  des  joyaux  d'émail 
Dans  le  velours  des  herbes  vertes. 

Blanche   bordure   du   chemin, 
Atour  virginal  de  la  rive, 
Il  suffit  de  tendre  la  main 
Pour  tenir  leur  beauté  captive. 
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ASTlIOlAHilE  DES  POPlTES  CAXADIENS 


Hlles  baifîiieiit  dans  le  soleil 
Leur  front   avide   de   lumière, 
Car  il  fait  an  jour  sans  pareil, 
Où   brille  la  nature  entif-re. 

Leur  parfum   flotte  sous   l'azur, 
Plus  discret  (lue  tout  autre  aron'.e, 
Kt  c'est  comme  le  souffle  i)ur 
De  leurs  lèvres  qui  nous  embaume. 

Dans  la  clarté  de  ce  beau  jour 
Le  poète  tendre  les  cueille: 
Pour   avoir   l'oracle   d'amour, 
La  jeune  tille  les  effeuille. 

Au  sein  de  leur  peuple  charmant, 
Avec  une  mine  farouche, 
Quelques  bœufs  paissent  lentement. 
Eu  remuant  leur  grosse  bouche. 

Leur  front  sous  le(iuel  il  fait  noir 

—  Nuit  triste,  aux  invincibles  voiles,  - 

Les    empêche    d'apercevoir 

(Qu'ils  foident  aux  pieds  des  étoiles. 


(Lc!^  Voix  champêlrcs) 


L'ÉMERILLON 


.Je  viens  i)armi  le  jour  splendide. 
J'arfois  je  vogue  dans  l'azur; 
Avec  la  brise  (pii  le  ride, 
l'arfois  je  frôle  le  blé  mûr. 

Tout  au  fond  du  ciel  je  m'élève, 
Et  je  i)lane  longtemps  en  rond. 
N'allez  pas  croire  que  je  rêve  : 
Nul  rêve  ne  vit  sous  mon  front. 

Le  rêve  meurt,  car  je  le  tue  : 
Je    hais   son   attendrissement; 
l/avoir  dans  ma  serre   pointue, 
Je    l'étoufferais   lentement  ! 


J.-A.  LAPOIXTE 


S07 


Des  profondeurs  de  l'air  limpide. 
Sur  le  sol  je  fixe  les  yeux; 
Je  suis  la  mort  au  vol  rapide 
Qui  se  promène  dans  les  cieux. 

Mais  oui,  je  rêve  queUiuefois. 
Au  rouge-gorge,   à  la  mésange, 
Aux  beaux  petits  chanteurs  des  hois, 
Mais  je  rêve  que  je  les  mange  ! 

{Les  Voix  champêlrea) 


1 


J.-A.  Lapointe 

(1878-         ) 

POUR  PARAITRE  PROClfAL\EMEXr.~ÏA's  Iroquoiscs. 

M.  J.-A.  Lapoinle  a  collaboré  d  In  Prosse,  à  In  Patrie,  au  Nationa- 
liste et  au  Bulletin. 

.4  Jules  Fournier,  qui  lui  demandait  en  l!)l/f.  des  //o/t.s  Inogmphiqueit 
pour  ce  recueil,  M.  Lapointe  avait  d'abord  bien  voulu  écrire  :  «  Je  suis 
né  à  Boucherrille,  le  tu  mars,  en  1878,  ce  qui  me  donne  un  lU/e  presque 
respectable.  J^cs  Jésuites  m'ont  fait  connaUrc  /es  serrcls  de  la  gram- 
maire française  —  secrets  que  ma  mémoire  rebelle  a  mal  gardés,  — 
puis  j'ai  commencé  le  strugglo  for  life.  fxi  pluimrt  des  journaii.r 
français  de  Montréal  ont  publié  des  pUces  portant  ma  griffe.  Chose 
extraordinaire,  il  jmra'it  que  ça  ne  les  a  pas  conduits  et  la  han'iueroute. 
La  critique  a  été  clémente.  »  Pour  des  raisons  connues  de  lui  seul, 
il  a  refusé,  en  VJ2U,  de  dire  la  date  des  quatre  pitres  qui  suivent  Nous 
.savons  cependant  que  lis  Moineaux  parurent  pour  la  premUre  fois 
en  1906  ou  l'JUl ,  dans  le  Naiionaliste. 

Cet  homme  modeste  ai/ant  toujours  signé  >( ./.-.  l.  *,  ncis  ignorons  .s'il 
s'appelle  de  son  prénom  Jules-Arlhur  ou  .facqucs-.AthaNa.se. 

M.  J.-A.  Lapointe  a  été  président  de  l'École  lUtéraire  de  .Montréal. 
Il  est  actuellement  attaché  à  la  rédaction  de  lu  Presse. 


ANARCHIE 

J'aime  la  basse-cour  jaseuse 
Où  la  poule  sauventes  fois 
Dit  à  la  dinde  paresseuse  : 
Le   travail   honore  les   rois. 


20H        WTiKHJx.ii:  />/•:>'  l'otrEs  caxadikss 

.I«'  crois  (|ii<'  lii   \  i«'  fst   luMirt'iise 
Kii  ce  Kouvenicmciit  sans  lois. 
Toute  crcte  soiiiltlc  joyeuse 
Kt   rarement  grincent  les   voix. 

l)ei)uis  ((lie  j'iuibite  les  villes, 

•le  n'entends  (|ue  des  rhansons  viles 

Qui  n'atteitrneiit  aucun  ficho. 

Ils  doivent  partir  l'âme  en  fête, 
Ceux  dont  l'agonie  est  distraite 
Par    (luelque  clair  cocorico. 


L/<;  cm  ES 

11  coula  sous  le  ciel  une  vie  exécrable  : 
Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  sut  croire  en  rien. 
Honni,  persécuté,  follement  misérable, 
Il  avait  renié  tout,  excepté  son  chien. 

Aussi,  diaciue  matin,  voyait-on  sur  la  route 
i'asser  et  rei)asser  ce  duo  d'amitié. 
On  jetait  quelquefcus  au  bon  chien  une  croûte. 
Mais  au  maître  un  regard  oblique  et  sans  pitié. 

Or,  il  n'enviait  pas  l'humaine  sympathie, 
Et  son  cœur  ulcéré  cherchait  l'isolement. 
Un  soir,  le  chien  mourut,  à  ses  pieds,  doucement. 

Sombre,  et  ne  pleurant  pas  sa  joie  anéantie. 

Il  dit,  le  front  penché  sur  son  ami  perdu  : 

C'est  le  seul  animal  (lui  ne  m'ait  pas  mordu. 


•v^»JB 

LES  l'AlVHKH 

Ils  ne  protestent  pas,  ces  tristes  chiens  battus. 

On  dit  :  la  i)auvreté  fait  tleurir  les  vertus. 

Et  comme  ils  sont  naïfs  et  bons,  ils  se  résigrnent. 

Us  portent  les  fardeaux  les  plus  vils,  les  plus  lourds. 
On  dit  :  La  pauvreté  doit  travailler  toujours. 
Et  comme  ils  sont  naïfs  et  bons,  ils  se  résignent. 


J-A.  LM'OIM'E 
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Ils  ont  faim,  ils  ont  froid,  ils  ouf  lo  coMir  mourtri. 

On  «lit  :  I,n  |)uuvrcl6  rend  sulilinie  l'esprit. 

Et  eonime  ils  sont  nnïfs  et  bons,  ils  se  r6sij;nent. 

Enfin,  un  soir,  ils  voient  la  tombe  s'entr'ouvrir. 

On  dit  :  La  [>auvret6  sait  dignement  mourir. 

Et  comme  ils  sont  naïfs  et  bons,  ils  se  résignent. 


LES  MOINEAUX 

Les  moineaux  n'ont  pas  peur  du  froid 
Comme   les   faibles    hirondelles. 
Voyez  :  dans  la  neipe  du  toit 
Ils  font  des  fleurs  avec  leurs  ailes. 

Ils  doivent  avoir  dans  le  sanjï 
Et  dans  leur  vêtement  de  plume 
Un  feu  plus  chaud  et  plus  puissant 
Que  celui  que  l'amour  a''       ". 

Dans  le  veut  et  dans  le  gi  sil. 
Pleins  de  courage  et  pleins  d'audace, 
Ils  vont,  joyeux  comme  en  avril, 
Ils  vont,  i)etits  rois  de  l'espace. 

Pour  eux,  qu'importent  les  saisons 
Et  les  mouvements  de  la  terre? 
Paix  ou  tempête  aux  horizons. 
Rien  ne  change  leur  caractère. 

Ils  sont  constants  dans  l'amitié 
Et  ne  craignent  pas  les  batailles  : 
Jamais  ils  ne  crieront  :  Pitié  ! 
Sous  les  coups  et  sous  les  entailles. 

C'est  pour  la  lutte  qu'ils  sont  nés; 
Ils  ignorent  la  défaillance; 
Quand  la 'Mort  les  a  condamnés, 
La  IMort  s'émeut  à  leur  vaillance. 

Vous  avez  dit,  un  soir  d'été  : 

«  Aimez-moi,   j'ose   le   permettre; 

«  Je   veux,   perdant  ma  liberté. 

«  A  vos  «lêvoûments  me  soumettre.  » 


^    I 


gin       .wriKU/MHK  des  voûtes  <'[\±iiiESs 

Mais  (If-s  (ju(>  l'autoinno  «Mit  mûri 
l.«'  (lornior  «U»s  fruits  t>t  num  rôvo, 
Vous  (lisior.  «lôjjl.  l'air  contrit: 
«  Il  u'cst  plus  (|«'  cliant  sur  la  t?r^ve.  » 

Kt  puis.  (|uan<l  l'hivor  fut  venu, 
(^uand  Noël  souiui  si»s  volC'es, 
Mî:   solitud»'  ««iifiri   (connut 
Le  t(UirnHMit   des  larnu's  pelées. 

.l'afoeptai  sans  haine  mon  sort; 
Vous  aviez,  droit  d'être  infidèle  : 
lies  moineaux  seuls  ont  If  (Mcur  fort, 
Vous  aviez  un  cceur  d'iurondelle. 


Albert  Lozeau 


(1878- 


) 


niHLKHlHAPlUE.  -  El,  irru  :  L'Ame  solitiiirc  {Paris,  l'.-H.  de 
Riidrvnl,  t'Jih);--  Lo  Miroir  dos  .lours  ( Montréal,  Iinprimfrie  du 
Devoir,  Um^:  —  r.aiiri»'rs  et  feuilles  d'érable  {Moniréal.  l!Hn).  — 
En  prose  :  Irois  petih  nriieils  de  prose  so,is  le  titre  Billots  <lu  soir 
ipremiire.  tleiixièmr  d  Iroixiinie  séries,  Moniréal.  Imprimerie  du 
Devoir,  //>//,  l!)l  '  et  l.'HS,  respeetirrment). 

Kn  ritftPARATioN.     -  l'n  volume  île  vers. 

M.  l.meaa  a  eolMioré  an  Canada,  au  Devoir,  an  Nationaliste  et  à 

TAetion. 

M.  Albert  Loztuii  est  né  à  Montréal,  le  23  juin  1S78.  Un  critique 
fran(;ais  rpei  reçut  lonqtemps  au,  Caruidn.  M.  Louis  Arnould,  a  dans  un 
livre  récent  trace  de  lui  ce  portrait  :  «  Ce  Jeune  poète  a  un  avantage 
sur  beaucoup  de  ses  confrères  des  deux  momies;  c'est  que,  à  la  manière 
de  7tos  jMètes  récemment  ilisixirus.  Sulli/  Prudhomtne  et  François 
Coppée,  il  est  un  vrai  modeste,  il  est  laême  un  humble.  Je  suis,  dit-il, 
un  iniioraiit.  .Je  n'ai  pas  d'idées.  Je  rêve  et  ne  iK>nse  pas.  J'iina- 
fjini',  je  n'oltserve  pas.  J'exprime  des  sentiments  que  je  ressen- 
tirais. Il  m'est  parfois  arrivé  d'en  exprimer  que  j'avais  res.sen- 
tis.  .  .  Je  suis  resté  neuf  ans  les  i)ieds  à  la  même  hauteur  que  la 
tHc  :  Vil  "l'a  enseigné  l'humilité.  .  .     De  fait,  je  l'ai  pu  constater,  le 


et  fie  l'esprit,  aviver  m   commun   la 
AKNot'LD,  Nos  Amis  l(>s  Canadiens) 
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Oh  11M)7.  un  nuire  irriintn  fraii(;iiia  i/ui  n'<>crnjni  liingufnienl  </m 
jHyhles  canadiens,  M.  ah  dcr  Haïtien,  écrivait  dr  M.  Lozean,  à  l'orearion 
de  VXmv.  Solitaire  :  «  (:'"st  à  la  longue  et  cruelle  maladie  avec  laquelle 
il  dut  vivre,  que  noua  sorumeM  redevahles  d'un  jxtîtr.  Ce  fut  vraiment, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  In  Itonne  muffrnnre  ».  //  lui  enijtrunta 
une  sorte  de  rfsignalion  vohle,  d'axrf'tinmr  stni<iiir,  ilonl  ta  heaulé  morale 
nous  émeut  quand  il  la  laime  jKirattre.  Il  m-  nous  a  /toint  caché, 
jHtttc  subjectif  entre  tous,  le  comlnit  de  l'esprit  net  et  lucide  contre  la  chair 
meurtrie,  et  c'est  un  des  caracttres  les  plus  hauts  de  sa  poésie.  Mais  le 
stoicisme  de  M.  Lozcau  ne  s'étalr  jmis;  on  le  devine  plutéil,  ipiand  on  cnn- 
nalt  sa  doulojireuie  histoire  .  Ias  livres  de  J.ozraii  ignorent  le  rictus 
qui  enlaidit,  et  la  révolte  inutile.  » 

Citons  encore,  du  même  critique,  les  ligues  suimnles,  qui  ne  nous 
donneront  ihis  une  trop  imfHirfaite  idée  des  inspirations  ordinaires  de 
M.  Lozcau:  «  Den  arbres,  de  la  musique,  l'amour  de  la  pénombre,  les 
étoiles  familières  et  la  lune,  compagne  fidUe  et  fantasqjte,  la  neige 
qui  tourbillonne  de  l'autre  cfité  des  vitres,  les  .tuurires  encore  aigris  de 
mars,  les  promesses  de  juin,  arrahlant  et  tardif,  la  mélancolie  splendide 
des  eplembres;  l'harmonie  qui  met  ilu  rid  dans  les  moelles  .  .  Puis 
la  ,.  .algie  de  la  femme,  l'admiration  chaste  prisipie  toujours,  et  jmr- 
fois  ;dente,  pour  edlc  à  qui  tous  les  m  u.r  du  poète  .t'ailres.^enl.  Enfin, 
un  sentiment  religieu.r  beaucoup  plus  mo<Urnc  que  celui  de  ses  confrères, 
wn  sentiment  religirtix  traversé  t':  doutes,  rompu  d'angoisses,  mais 
d'autant  plus  jmignant.  . .  Des  pensées  ipri  se  formidenl  à  peine  et 
se  résorbent  en  rêveries,  des  rêveries  qui  soudain  se  [rréciseni  en  pensées, 
comme  à  la  lueur  d'un  éclair  surgissant  d'un  ixn/sage  qui,  la  seconde 
d'après,  s'évanouira  dans  la  nuit  :  telles  sont  h.^  insjrirations  ordinaires 
de  M.  Lozeau.  »  (CnARLKs  al)  dcr  IIai.den,  Nouvelles  Etudes  sur 
la  litt/'rature  canadienne-française) 

M.  Charles  ab  der  Haldcn  parlait  ici  de  I'Aum  Solitaire  (U>07). 
Ajoutons  seulement  que  ces  lignes  pourraient  «mssî  bien  s'appliquer 
au  Miroir  des  Jours  (1913),  à  cette  différence  près  que  l'auteur,  dans  ce 
dernier  recueil,  témoigne  d'une  halrileté  technique  et  d'une  perfection 
de  forme  encore  plus  marquées. 

Dans  Lauriers  et  feuilles  d'érable,  \f.  Lozeau  s'est  essayé  à  la  poésie 
jHitriotique,  avec  un  snccès  contesté. 


SEPTEMBRE 

Soirs  qui  viennent  plus  tôt  du  ciel  plus  bas  :  septembre; 
Première  effeuillaisou  des  choses  vers  le  sol; 
Premiers  départs  ailés  dans  l'innombrable  vol 
Parti  des  arbres,  en  essaims  de  pourpre  et  d'ambre. 

Premier  retour  au  livre  oublié  dans  la  chambre; 
Seuls  vrais  repos  plus  frais  sur  l'oreil^r  plus  mol; 
Apaisement  profond  des  sens,  que  l'Eté  fol 
Exaspéra;  bonheur  vague  de  chaque  membre.  .  . 
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Autuiniit'  cher  !  suisoii   propice  ;iii  souvenir 
Comme  un  vieil  ;iir  joué  dans  l'âme  allant  finir  ! 
Je  ne  t'ai  pas  toujours  froûté,  je  m'en  étonne, 

Puis(iue  aujourd'hui,  pareil  en  mes  rej^rets  nombreux, 
Pour  me  sentir  le  cœur  déçu  moins  malheureux, 
Il  me  suffit  d'un  i)eu  de  musique  et  d'automne  ! 

{fj'Ame    solitaire) 

JOUR  D'AUTOMNE 

Ce  jour  a  l'air  d'un  lonj?  crépuscule  oublié, 
Et  comme  un  lin  l>rouillard  de  nuit  j^riso.  s'éploie. 
Dans  les  arbres  le  vent  passe  en  un  l)ruil  de  soie; 
Feuille  à  feuille  s"al)iit  l'ors^iieil  du  j)euplier. 

Montant,  oldicjue  et  noire,  à  ce  ^rand  ciel  brouillé, 
Une  lente  fumée,  au  lointain  morne,  y  noie 
Le  mince  rayon  d'or  que  l'heure  triste  envoie 
Parfois,   terne  et  transi,  d'espace  froid  mouillé. 

Tout  paraît  assoufii.     Le  fracas  de  la  roue 
S'éteint  A-ite,  à  moiHé  retenu  par  la  boue; 
La  Lassitude  règrne;  et  bientôt  le  sommeil, 

A  pas  silencieux  viendra,  vainiiueur  sans  glaive, 
Rendre  au  songe  léger  l'air  d'un  jour  de  soleil. 
Afin  (lue,  comme  un  bel  oiseau  clair,  il  s'élève. 

(L'Ame  solitaire) 

INTIMITÉ 

En  attendant  le  jour  où  vous  viendrez  à  moi 
Les  regards  pleins  d'amour,  de  pudeur  et  de  foi. 
Je  rêve  à  tous  les  mots  futurs  de  votre  bouche. 
Qui  sembleront  un  air  de  musi(iue  qui  touche 
Et  dont  je  goûterai  le  charme  à  vos  genoux.  .  . 
Et  ce  rêve  m'est  cher  comme  un  baiser  de  vous  ! 
Votre  beauté  saura  m'être  indulgente  et  bonne. 
Et  vos  lèvres  auront  le  goût  des  fruits  d'automne  ! 
Par  les  longs  soirs  d'hiver,  sous  la  lami)e  qui  luit, 
Douce,  vous  resierez  près  de  moi,  sans  ennui. 
Tandis  que,  feuilletant  les  pages  d'un  vieux  livre, 
Dans  les  poètes  morts  je  m'écouterai  vivre, 


if     il 


ALBERT  LOZEAU 


SIS 


Ou  que,  songeant  depuis  des  heures,  revenu 

D'un  voyage  lointain  en  pays  inconnu. 

Heureux,  j'apercevrai,  sereine  et  chaste  ivresse, 

A  mon  côté  veillant,  la  fidèle  tendresse  ! 

Et  notre  amour  sera  comme  un  beau  jour  de  mai, 

Calme,  plein  de  soleil,  joyeux  et  parfumé  ! 

Et  nous  vivrons  ainsi,  dans  une  paix  profonde. 

Isolés  du  vain  bruit  dont  s'étourdit  le  monde. 

Seuls  comme  deux  amants  qui  n'ont  besoin  entre  eux 

Que  de  se  regarder,  pour  s'aimer,  dans  les  yeux  ! 

{UAme  solitaire) 
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ÉRABLE  ROUaE 

Dans  le  vent  qui  les  tord  les  érables  se  plaignent, 
Et  j'en  sais  un,  là-bas, dont  tous  les  rameaux  saignent. 

Il  est  dans  la  montagne,  auprès  d'un  chêne  vieux, 
Sur  le  bord  d'un  chemin  sombre  et  silencieux. 

L'écarlate  s'épand  et  le  rubis  s'écoule 

De  sa  large  ramure  au  bruit  frais  d'eau  qui  roule. 

Il  n'est  qu'une  blessure,  où  magnifiquement 
Le  rayon  qui  pénètre  allume  un  flamboiement  ! 

Le  bel  arbre  !     On  dirait  que  sa  cime  qui  bouge 
A  trempé  dans  les  feux  mourants  du  soleil  rouge  ! 

Sur  le  feuillage  d'or  au  sol  brun  s'timassant, 
Par  instants,  il  échappe  une  feuille  de  sang. 

Et  quand  le  soir  éteint  l'éclat  de  chaque  chose. 
L'ombre  qui  l'enveloppe  en  devient  toute  rose  ! 

La  lune  bleue  et  blanche,  au  lointain  émergeant, 
Dans  la  nuit  vaste  et  pure  verse  une  eau  d'argent. 

Et  c'est  une  splendeur  claire  que  rien  n'égale. 
Sous  le  soleil  penchant  ou  la  nuit  automnale  ! 

(Le  Miroir  des  Jours) 
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I.A    rOl'SSIÈRE  Dr  JOUR 

La  ])()us.sièrt'  do  l'iieuro  et  hi  cendre  du  jour 
En  un  lirouillard  lép:er  flottent  au  crépuscule. 
Un  lambeau  de  soleil  au  lointain  du  ciel  brille. 
Kt  l'on  voit  s'efacer  les  clochers  d'alentour. 

La  poussière  du  jour  et  la  cen«lre  de  l'heure 
Montent,  comme  au-dessus  d'un  invisible  feu, 
Kt  dans  le  clair  de  lune  adorablement  bleu 
l'ianetit  au  .i;rc  du  vent  dont  l'air  frais  nous  effleure. 

lia  poussière  de  l'iieure  et  la  cendre  du  jour 
Retombent  sur  nos  cœurs  comme  une  i)luie  amère, 
(\ar,  dans  le  jour  fuyant  et  dans  l'heure  éphémère, 
Combien  n'ont-ils  i)as  mis  d'esjjérance  et  d'amour  ! 

La  poussière  du  jour  et  la  cendre  de  l'heure 
Contiennent  nos  soupirs,  nos  vœux  et  nos  chansons; 
A  chîuiue  heure  envolé^,  un  j)eu  nous  périssons, 
Kt  devant  cette  mort  incessante,  je  pleure 

La  i)Oussière  du  jour  et  la  cendre  de  l'heure.  .  . 

{Le  Miroir  def^  Jours) 


i:.\    MARGE  DE   VERLAINE 

Bercé  ■,>ar  la  chans-on  troublante  de  Verlaine, 
Qui  sou])ire,  se  plaint  de  vivre  et  rit  à  peine, 
Kt  désespérément,  des  larmes  j)lein  la  voix. 
Se  souvient  des  beaux  jours  candides  d'autrefois, 

He^M-ette  ses  péchés  charnels,  allume  un  cierfre, 
Brûle  un  soîinet  aux  pieds  de  la  très  sainte  Vierge, 
Kt  supplie  à  jj:enoux,  doigts  joints,  la  Trinité 
D'exorciser  son  cœur  j>ar  le  mal  hr.bité, 
Kt  qui,  faible  de  chair,  à  la  première  embûche, — 
J{obe  pâle,  dans  l'ombre,     -  hésite,  va,  trébuche 
Kt  tcunbe,       })ar  un  soir  de  lune  merveilleux 
Où  montent  des  parfums  de  jardin  vers  les  cieux; 
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—  Verlaine,  ta  clianson  n'est  pas  toujours  la  lionne, 

Me  disais-je;  pourtant,  je  l'aime  et  j'en  frissonne  ! 

Ta  Muse  a  passé  trop  de  nuits  aux  cabarets, 

Elle  en  a  dit  bien  tard  ses  immortels  rej^i.ets. 

Et  si  le  temps  sur  ses  souillures  jette  un  voile. 

Elle  porte  sa  hontt»  au  front,  —  eomme  une  étoile  ! 

[Le  Miroir  des  Jours) 


LA  ROYALE  CHAXSON 

Prends  ton  vieux  violon, 
Sonne  la  chanterelle 
Et  suis  ma  voix,  le  loufî 
De  la  Chanson  pour  Elle. 

L'amoureuse  n'est  plus  et  le  poète  est  mort  ; 
Mais  la  clianson  d'amour,  vivante,  chante  encor, 


La  chanson  s'alanj^uit  encore  de  leurs  fièvres 

En  s'exhalaut,  le  soir,  aux  lents  soupirs  des  lèvres. 


Le  poète  est  sous  terre  et  ra;noureuse  aussi; 

Ils  dorment,  l'un  tout  près  de  l'autre,  sans  souci. 

Des  désirs  ([u'ils  n'ont  plus  la  chanson  est  brûlante; 
De  leur  bonheur  passé  la  chanson  seule  chante. 


Ils  sont  un  peu  de  cendre  au  fond  de  deux  cercueils. 
Et  la  chanson  exalte  encore  leur  orirueii. 


Elle  était  belle  et  douce  aussi,  la  Bien-Aimée; 
La  chanson  de  son  souffle  est  toute  parfumée. 
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Fille  était  reine,  et  lui  grand  priiu-e  ami  de  l'Art  : 
La  chanson  que  je  chante  est  du  temps  de  Ronsard. 


gjG AyTUOWaiE  DESJH)ÈJKS  CANADIENS^ 

Sonne   la  chanterelle 
A  ton  vieux  violon. 
Et  suis  ma  voix,  le  lon^' 
De  la  Chat'.^ou  pour  Elle. 

{Le  Miroir  des  Jmirs) 


VANITE 

Aux  feux  (le  mou  esprit  (lui  s'allument  dans  l'ombre, 

Je  me  regarde  \  ivre  avec  étonnement  : 

Une  fierté  triomphe  en  ma  stature  sombre, 

Et  je  suis  comme  un  roi  promis  au  firmament  . 


Je  suis  mon  seul  amour.     Je  suis  fj^rand.     Je  siiis  digne 
S'il  est  quelqu'un  meilleur,  c'est  qu'il  existe  un  13ieu  ! 
Et  mon  être  est  martiué,  comme  l'élu,  d  un  sifïne 
Tel  qu'on  en  voit  la  nuit  briller  dans  le  ciel  bleu  ! 

Vanité  !  vanité  1  Ta  poussière  superbe 

Qui  s'aime  et  se  contemple,  un  vent  l'emportera  ! 
Et    comme  a))rès  l'été  sj)lendide  le  brin  d'herbe. 
Ton  corps,  ton  j)auvre  cori)s  lentement  pourrira  ! 

Vanité  des  beaux  yeiix  et  vanité  des  lèvres, 
Et  vaaité  des  mains  où  l'on  s'est  caressé  . 
Que  restrr-a-t-il  donc  des  frissons  et  des  fièvres 
Quand  l'agonie  horrible  et  longue  aura  passe . 

La  terre  confondra  dans  une  même  fange 
i;humble  et  celui  qui  fut  de  son  âme  orgueilleux. 
Et  rien  n  apparaîtra  sur  leurs  tombes  d'étrange; 
Ils  d(u-miront  égaux  et  pareils  sous  les  cieux.  .  . 
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Vanité  !     vanitô  !     Courbe  ton  front  que  dresse 
TMus  haut  (|ue  ton  destin  l'ambitieux  désir  ! 
Ija  mort,  de  toutes  parts,  avidement  te  presse, 
Le  néant  d'où  tu  sors  cherche  à  te  ressaisir  !.. 

Cris  de  gloire  perdus,  ([u'on  peut  à  peine  entendre 
Dans  la  s<nirde  rumeur  que  fait  l'humanité. 
Vous  montez  d'une  bouche  oîi  reste  un  goût  de  cendre. 
Vous  n'êtes  qu'un  vain  bruit  par  lui-même  écouté  ! 

Vanité  !     Tout  s'éteint,  tout  expire  et  tout  passe. 
L'astre  dans  sa  clarté,  le  monde  en  son  orgueil  ! 
Et  l'homme  qui  remplit  de  tumulte  l'espace 
Mesure  sa  grandeur  aux  planches  du  cercueil  ! 

{Le  Miroir  des  Jours) 


Ernest  Tremblay 


(1878-         ) 

^f.  Ernest  Tremblay  a  fourni  au  théâtre  frnnçcis  de  Montréal 
plusieurs  revues  d'intérêt  forcément  passager,  et  à  la  /ii-csse  une  colla- 
boration en  prose  et  en  vers  très  active. 


M.  Ernest  Treni- 


En  réponse  à  une  denuinde  de  notes  biographique/ 
May  écrivait  il  y  a  quelques  mois  : 

a  Sa  naissance  fut  un  accident.  Son  caractère  se  forma  au  ha.-iard 
des  milieux  hétéroclites  qu'un  orphelin  fréquente  le  long  de  son  dificile 
pèlerinage.  Il  aime  le  soleil,  le  bon  rin,  la  bohème.  Journaliste, 
comédien,  renuiste,  il  n'écrit  que  pour  ,sc  distraire  et  distraire  les  autres. 
Passants  de  la  rie  qui  ne  pouvez  lui  donner  l'oubli,.  .  oubliez-le. — 
Né  en  IfiTS  —  la  comédie  achèrc. — Satdé,  joie.  » 

Ne  in-enons  pas  trop  au  sérim.r  ces  /niroles  mystérieusement  tragiques  • 
M .  Trendday  est  surtout  un.  hutnori.-<!e.  Il  e^>  d'ailleurs  à  souhaiter 
que  ce  jovial  camarade  vive  longtemps  encore. 

M.  Tr''uiMay  est  né  dans  l'État  de  Ncw-Yorh.     Comme  quelques  ruil- 

licrs  d  autres  Trembla;/,  cependant,  il  c-.-,'  pi imiiifrnnrd  iinginairc  du 
pays  de  Charlevoi.r  et  L'hicoutimi. 

M.  Ernest  Tremblay  pratique  le  reportage  depuis  une  vin;;taine 
d'années.     Il  est  aelnellement  à  la  Presse. 
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L'USINK-MINOTA  URE 

((■îazette  riinôe) 
(1008) 

Aux  fiir  d'Ia  fact'i  ic  d'coton,  respec- 
tueusement je  dédie. 

Ah  !  parents,  vous  payez  trop  cher  ! 
Faut-il  que  le  Travail  restaure 
Le  barbare  impôt  de  la  chair 
Offert  jadis  au  Minotaure? 

Minette  atteignait   ses  quinze  ans 
N'avait  jamais  quitté  le  pîte 
D'une  famille  d'artisans. 
C'était  une  pauvre  petite. 

Mais  pour  faire  aller  la  maison 
—  Malgré   la   chère   créature, 
Qui  dut  se  rendre  à  la  raison  — 
Klle  entrait  à  la  filature. 

Et  tous  les  jours,  du  même  pas, 
Sous  le  môme  manteau  noisette, 
Elle  allait  portant  son  repas 
Enveloppé  d'une  gazette. 

Auprès  des  longs  fuseaux  d'airain 
Elle  penchait  sa  maigre  échine. 
Laissant  filer,  filer  le  brin, 
Pour  alimenter  la  machine. 

Les  lieurts  des  engins  tapageurs. 
L'engrenage  guettant  des  proies, 
Mêlaient  des  hurlements  rageurs 
A  la  tempête  des  courroies. 

Tremblante,  dans  ce  bruit  d'enfer, 
Elle  a  des  frayeurs  ridicules, 
Croyant  que  les  monstres  de  ter 
Vont  l'êtreindre  de  leurs  tentacules. 

Les  contremaîtres  polissons 
Firent  la  première  blessure 
A  ce  cœur  tout  plein  de  chansons, 
A  cette  âme  sans  flétrissure. 


ERNEST  TREMBLA  Y 
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Trop  tôt  revenait  le  matin; 
L'atelier  lui  parut  sinistre. 
Elle  ploya  sous  son  destin 
Et  son  œil  se  eer'îla  de  bistre. 

Comme  les  petits  avaient  faim, 
Ninette  n'eut  pas  de  jeunesse. 
Elle  gagnait,  gagnait  du  pain 
Et  se  mourait  par  droit  d'aînesse. 

Un  soir,  loin  des  milieux  troublants, 
Cette  petite  fleur  craintive 
R.  fermait  ses  pétales  blanes, 
Comme  sa  sœur,  la  sensitive. 

Et  l'on  n'entendit  plus  le  pas 
De  l'enfant  au  manteau  noisette, 
Qui  passait,  avec  son  repas 
Enveloppé  d'une  gazette. 


\^ 


LES  CANAYENS   Y  Z'ONT  ÇA   D'BON  ! 
(Simple  ritournelle) 
*      (1912) 

Pièce  à  méditer  le  jour  de  la  Saints 
Jean-Baptiste. 

L'AUTEUR. 

On  entend  de  toutes  les  bouches 
Qui  daubent  sur  nous  sans  repos 
Tomber  des  jugements  farouches. 
Pour  des  riens  et  à  tout  propos. 
Notre  beurre  (gloire  immortelle  !) 
Pourtant,  nos  œufs,  notre  jambon. 
Font  éclater  la  ritournelle  : 

—  Les  Cafiayens  yV/ont  ça  d'bon  î 

lis    ont   d'étranges   caractères; 

Puis,  si  dociles,  si  soumis; 

Des   modèles   de   prolétaires 

Qui  des  patrons  sont  les  amis. 

Ayant  en  horreur  les  colères. 

Ils  ont  pour  emblème  un  mouton. . . 

Ils  gagnent  de  petits  salaires. .  . 

—  Les  Canayens  y'z'ont  ça  d'bon  ! 
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Ils  ont  des  vertus  domestiques 
(tardé  les  préceptes  touchants: 
On  les  voit,  simples  et  rustiques, 
Matin  et  soir  peiner  aux  champs, 
("liez  eux  la  marmaille  fourmille, 
(.'a  vit  de  lard,  de  potiron. 
Ils  ont  une  jrrosse  famille.  .  . 

—  T.es  ('anayens  y'z'ont  (.-a  d'hoii  ! 

Tueurs  enfants  triment  à  l'usine 

Où  le  ^ueux  paye  au  «'ai)ital, 

Trop  indigent  pour  qu'on  lésine, 

Le  tribut  de  chair-îi-travail. 

Ça  meurt  gamins,  sous  l'teil  des  pères; 

Mais  le  labac  et  le  coton 

Sont  des  négoces  fort  prospèrs... 

—  Les  Canayens  y'z'ont  ça  d'bon  ! 

V^oyez  donc  passer  sous  les  branches, 
A  i'heure  où  l'aube  à  peine  naît. 
Les   longues   caravanes    blanches 
Des  petits,  morts  faute  de  lait  : 
C'est  là  leur  seul  tour  de  campagne.  .  . 
Ils  peuplent,  ces  chérubins  blonds. 
L'autre  côté  de  la  montagne... 

—  Les  Canayens  y'z'ont  ça  d'bon  ! 

Et  leur  misère  est  généreuse, 
Donnant  de  l'enfance  au  tombeau  : 
Qu'importe  l'existence  heureuse? 
Il  faut  (|ue  le  «  bazar  »  soit  beau. 
Pourvu  ([u'on  leur  fasse  des  fêtes, 
Ils  font  fi  du  pain,  du  charbon. 
Ils  donnent  à  toutes  les  quêtes... 
— Les  C  «layens  y'z'ont  ça  d'bon  ! 

Mais  prenez  bien  garde,  nos  maîtres  ! 

—  Et  l'exemple  s'est  vu  chez  nous  — 
Le  peuple,  comme  ses  ancêtres. 

Peut  se  lasser  d'être  à  genoux. 
On  sent  (luo  partout  l'esprit  bour^'t  : 
(Quarante- Huit   a   de-   rejetons, 
Et,  dans  tout  ce  noir,  l'on  voit  rouge.  .  . 

—  Les  Canavens  y'z'ont  ça  d'bon  ! 
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IJ  peut,  dressa  lit  sa  rude  <^ol)iiie, 
Ébranler  tout  et  fracasser. 
Comme  une  potiche  de  Chin»', 
Celui  fpii  l'îi  tant  al)aisHé  : 
M  peut,  car  tout  l)as  il  jîromnièh', 
Lui  maniuer  à  jamais  le  t'roïit 
Avec  les  clous  de  ses  semelles    .  . 
-  •  I^'Canajen  peut  avoir  ça  d'hon  ! 


Jules  Tremblay 


^1879- 
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lilliLIOGRAPHIK.  —  En  vcr^  :  Des  Mots,  des  Vor«  I Bcauchcmin, 
Montirnl,  Util); — -Du  Cn'ijusoulc  aux  Aiil)Os  tlicnnrefiard, 
Otlmm,  1917); — Les  Forinonts  (lidd.,  lliiî):  —  Arômes  du  Ter- 
roir (Ihid.,  lyl8];—'\j"<  Ailes  qui  montent  (ll)id.,  1D1S).  —  En 
jirosc  :  Le  français  en  Ontario  iXault,  Moutrcal,  UilS);  —  Une 
opinion  sur  la  littérature  canadicnnr-franraiso  (Bcauregard, 
Ollaira,  Jl>l-i), — La  M'puitiire  d'^llicnne  PruI»'  iSnciilé  Royale 
il  II  Canada,  Ottaira.   t!>lô). 

Sors  PKKSSK.  -  !>(■  «Foyer»;  la  cliarit''  en  action:  conférence  sur 
une  oeuvre  d'action  sociale  caUiolique. 

V.s  PRÉPAUATION-.  —  l'n  roliunc  de  vers  et  un  volume  de  contes  cana- 
diens. 
.1/,  Jules  Trend>Ut]i  a  eollahoré  à  un  ijrand  nonJur  île  revues  et  de 

journaux,   ianl   anglais  que  français. 

M.  Jtdes  Tremblai/  na<inil  à  Mutihral.  le  5  juilfrl  1S7I>.  A  peine 
sorti  de  VÊcole  normale  Jacquis-Carllir  {IS!J7).  il  se  lançait  l'i  corps 
pinhi  dans  le  journalisme.  D'abord  attaché  au  'l'cle-iram,  de  Wor- 
lester,  dans  le  Massachusetts  (1S.')7),  j)uis  au  Canada  français,  de 
Siiint-Jean  ' !\  Q.)  i/,S'.'W),  on  le  retrouve  par  la  suite  rédacteur  au 
(,'nnada,  de  Montréal,  puis  à  la  Presse,  éi  la  Patrie,  enfin  an  Devoir, 
/.(.s  gazettes  ne  devairnt  poiii,  ut  pas  le  retenir  toute  sa  vie.  En  avril 
mtl,  M.  Tretnblaij  devenait  secrétaire  de  l'Association  canadienne- 
frnnrnise  d'Ontario,  (/ui  justement  éi  ce  moment-là  venait  de  se  fonder. 
Mais  dis  l'année  suivante  •UU^),  nvcuant  et  ses  anci,nucs  amours,  il 
fondivt  et  Oitaiva.  en  eollidioration  avec  M.  Louis  Morisset,  le  journal 
La  .lustire,  oi'i  devaient  se  livrer  de  indu.r  combats  pour  le  maintien  et 
l'crpansion  de  la  langue  française  en  Ontario.  Subséquctnment  devenu 
lUiccttur  de  l'iiifornuition  au  'l'euips,  d'Ottauti,  il  e.^t  aujourd'hui  tra- 
ducteur aux  Communes.  Il  a  été  secrétaire  du  Conservatoire  iMssalle 
it  de  l'École  littéraire  (et  Montréal)  r'  du  Cercle  outaouais  de  l'Alliance 
française. 
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M.  Jules  Tnmhlivi  ed  le  fih  ik  M.  liimi  Trcmhîan,  autre  écrivain 
catiadien  bien  connu. 

«  //  faut  rrronnaître  qu'il  >/  a  sur  les  slrophes  de  M.  Tremblay  la 
marque,  souvent  bien  distincte,  et  soi(ji'eusenient  ciselée,  de  cet  art-là 
(le  ixirnnssien) .  .  .  Il  faudrait  citer  lieauroup  de  vers  où  passe  le  sauf' 
Jlc  de  In  grande  épopée.  .  »  (Al>l)C  Camim.f,  1{ov,  aans  /'Action 
Sociale  du  2i  mara  lUli). 

«  .4  juger  son  uiwre  d'ajn-'es  ce  caractère  d'ensemble,  on  pourrait 
t^pérer  une  espèce  de  classement  parmi  toutes  ces  émanations  diverses 
de  son  enur.  Xous  mettrions  en  bonne  place  pour  l'ingéniosité  de  Vidée 
lia  IiU''iol(!  et  Sous  la  Tahlo;  i>our  In  délicatesse  et  In  sincérité  de  l'ins- 
jnraiian  Uefoiir  (7  l'honmiage  A  Dcvriès;  pour  la  facilité  du  mouvement 
la  liallado  des  niisi'reux;  pour  ht  rigueur  de  t'e.r pression  Survivance 
ou  Shylock.  Mais,  si  l'on  cherche  les  jntces  oit  l'âvic  entière  de  l'ar- 
tiste aj>jxiraisse  avec  toutes  ses  qualités,  et  pourvue  de  toutes  ses  «  ma- 
nières »,  nous  7i' hésiterions  i>as  à  placer  en  tête  Messidor  et.  .  .  Ia 
Catalonnc  !  Qu'on  lise  donc  La  Catalogne  et  qu'on  la  lise  pour  mieux 
aimer  et  faire  mieux  chérir  l'étoffe  du  pays.  Qu'on  lise  tout  le  livre 
pour  goûter  la  succulence  du  bon  imn  de  chez  7ious  !  »  (Abbé 
flMiLK  Chartieh,  dans  le  Devoir  du  4  mars  l'Jll) 

«  J'ai  surtout  admiré  comme  la  langue  y  est  française,  toujours,  ri 
(LuciKN  Raimer) 


LA   CATALOGNE 

Vous  foulez,  délicats,  les  beaux  tapis  persans, 
La  carpette  moelleuse  à  la  franpre  légère, 
Les  dessins  tapageurs,  les  coloris  j)erçants, 
Et  tout  ce  que  fournit  l'industrie  étrangère. 

Vous  aimez  l'aubusson  aux  plis  amortissants, 
La  natte  de  velours  qu'on  met  sous  la  bergère, 
J^es  smyrnes.  les  jasjjés,  les  lites  en  croissants. 
En  rose,  en  arabesque,  en  iris,  en  fougère. 

]Mais  dans  tout  ce  fouillis  d'écarlate  ou  de  chrome, 

Dont  la  maison  du  riche  un  jour  s'accommoda 

Et  (lu'on  voulut  singer  sous  l'humble  toit  de  chaume, 

Je  cherche,  ])auvre  gueux  saiis  bourse  et  sans  dada, 
Un  modeste  tissé  que  la  lessive  embaume  : 
La  catalogue  aux  111s  tordus  du  Canada. 

{Des  mots,  des  vers) 
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sors  LA   TAÏiU-: 

Les  livres  sont  6j)ars  au  milieu  du  tapis, 
Kt  messieurs  les  bélu's,  sous  la  table  lapis, 
Avec  une  sajjesse  à  cM)nfon(lre  des  majres, 
Déchirent  les  r-jiftons,  les  feuilles,  les  inui>,'es. 
Se  couvrent  de  frafjments.  de  lettres  et  de  mots, 
Kt  c'est  ainsi  (lu'ils  font  l'étude,  les  marmots. 

Un  rayon  de  soleil  irise  les  atomes 
De  la  poussière  folle  alourdissant  les  tomes. 
Un  volume  pédant,  inutile  aux  humains. 
Devient  intéressant  dans  leurs  petites  mains. 
Darwin  avec  Rousseau,  Desearte  avec  Voltaire, 
Devant  le  doux  babil  sont  forcés  de  se  taire; 
De  Lisle,  Hu^o,  Musset,  Lamartine,  en  lambeaux. 
Sous  un  faible  doi^jt  rose  ôtei^nent  leurs  flambeaux, 
("est  un  massacre  froid  de  liéros,  d'héroïnes. 
Dont  les  vieux  châteaux-forts  croulent  dans  les  ruines. 

Les  fastes  jjlorieux  des  siècles  sont  tombés 
Sous  l'impassible  main  de  messieurs  les  bébés. 

{Des  viola,  des  vers) 


VERS  L'OASIS 
(1916) 

Sur  L"  terre  blanche  de  givre. 
Combien  d'âmes  hautes  ont  froid 
Dans  leur  solitude  (jui  croît  ! 
Elles  ne  demandaient  qu'à  vivre, 
Kt  leur  i)rière  allait  tout  droit 
Vers  un  idéal  qui  délivre. 

Filles  n'ont  plus  que  le  Passé, 
IMein  de  regrets  et  de  tristesses; 
Kt  la  cou])e  des  petitesses, 
Dans  le  bagne  vide  et  glacé. 
Épanche  en  elles  ses  détresses 
Comme   un   calice   renversé. 

Elles  poursuivent  dans  le  rêve 
Une  paix  qui  devait  venir, 
Mais,  sans  jamais  pouvoir  tenir 
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\a\   vision   troniponso  et  brôvo, 
\'<»ioiil,  leur  illusit)!)   liiiir 
Dans  h>  iiiiiiK'»'  M"'  >''«''I<*'V«>. 

Kllcs  claiiu'iit   vt'i-s  riiicoimu 
P(tur   C'Ia^'iK'r   la    <lostiii/''r; 
Âlaia  la  science  n'est  pas  iiC;e, 
Qui  (lit  pouniuoi  le  fil  ténu 
Hetient  pendant  une  jouruf^e 
I.a  vie  au  corps  frairile  et  nu. 

L'amour,  dans  ces  âmes  hautaines, 
Espère  en  riini<iiie   HeautC; 
Mais  son  a\ouirlanle  clarté 
Vient  de  régions  si  lointaines 
Qu'elle  frappe  de  cécité 
Les  aspirations  liuniainwii. 

Leur  aiitîoisse  m*  se  plaint  pas, 
Mais  la  Douleur  les  rend  plus  tières; 
Sur  le  chemin  creusé  d'ornières 
Klles  voi\t  seules,  i)as  à,  pas, 
Cacliant  les  blessures  altières 
Dont  elles  se  mci:i''i:     'mit  bas. 

Puis,  (luand  elles  sentent  près  d'elles 

Passer  le  Ilot  mystérieux 

Grossi  de  larmes  et  d'adieux, 

Elles  vont  aux  ères  nouvelles, 

Déployant  au  jour  radieux 

Tous  ieurs  désirs,  comme  des  ailes. 


Casimir  Hébert 


(1879- 
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M.  Casiinir  Ilcbert  a  roUahon   au  ScnuMir.  an  Xationalisto, 
Kevue  nationale  cl  à  qurhinr-^  milrcs  jmiriKvix. 

(iii/-\ier\  à  In 


Di.'ifuiilaid  (7'.t(-f;.7'/.7.-i  nim.-i  à 
suite  (lu  firniiii  DâuiKjvmpul  <U 
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Pigennnicre  (romlc  de  Snyinrille),  en  IS'i'J.  t  lU  tic  ruUivnteurs,  i 
perdit  xnn  pire  Irh  jeune.  Sons  être  pn'ei.sémcnl  vu  autodidacte,  i 
doit  fturtoid  à  .«-ts-  do)i!^  nolnreh  il  à  une  curiosité  iitlelleduelle  infali 
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Casimir  Hélicrt  est  nA  a  La 

le  cultivateurs,  il 
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i}(i>ilr  d'îirr  lujourd'liui  un  ihn  homnuM  /es  plui  vriiHils  du  Canada 
iiiiiiçais.  (  vttf  nirinsiti',  <!  dis  rniidittnns  qu'il  f/nolijie  nifuîeatement 
d'à  ixiciiliofim'lles  »,  lui  nul  fuit  Huilier  Iniitrs  hs  latifiiir.-i  t'imntfs  df. 
i l'IiirojK  oaiihttUde.  Il  m  suit  nnr  Irtnldine.  ("est  un  helléniste  et 
un  ItiHnislf  icinnrrjuiililr.  /hhlinidiile  nu  .iiiri>lua,  il  n'est  fait  le  )>atient 
lonipilalrur  d'diirrrs  liiisuéis  é/Hir^rs  nu  nninusrrilis  jxir  des  litténiteura 
luoris  avant  l'()iie.  Il  a  Mité  entre  autres  :  l'(»«'mi's  (^piirn  de  Lenoir- 
L'nlland,  Lf  Manoir  nivstf'rifux  de  Fr'déric  lloude,  La  rillo  du  Bri- 
uaïul  d'Hiiiji ne  IJ-riiyer.  Il  /niltliera  i^oas  iteu  ïa^h  lîcnKulia,  d'Arthur 
lie  liussièrrs,  l,on  NOix  occiilciitalcs.  i>ni'sics  d''  l te  noir- Rolland  exhu- 
mées ]Hirt)ridi!renierd  du  journal  iintiii>'rieid  /'Avotiir,  et  enfin,  l'œuvre 
/'ti'ti'/ue  d' Erursl  Martel.  Il  n  lui-même  enmmis  une  auvre  ijoélique 
astiez  eonnidérahle,  qui  eerra  '•■ans  doute  le  jour  quand  il  aura  fini  de 
(ritraillrr  [)cur  les  autres. 

M.  lléhert  fonda  en  ltU)!i  le  Miinazin»!  canadien  et  en  1918  le  Pays 
laiirention,  7//''/  diriqra  jusi/u'en  urril  ll>IS  sous  le  jiseudoniime  de 
l'iirre  llérihcrt.  Ces  journau.r  n'iii't  ïirdheureuscmrnl  jxis  vécu. 
Cit  infat il/aille  Irai'iiilleur  jHirliific  aujourd'hui  son  temps  entre  les 
lettres,  l'étude  et  l'cnsriq-tu  nient  dci  lanques,  la  rédaction  d'un  journal 
de  nnduulitt  (te  Forostii  r  catli-iliiiuo)  it  la  fonctions,  peu  onéreuses  il 
est  vrai,  de  ronsid  honoraire  du  Pérou. 


VAME  ET  LA   GOUTTE  DE  ROSÉE 
(1912) 

Dites-moi  ce  qui  luit  aux  branches  du  rosier? 
("est  une  poutte  d'eau  qui  roule  et  qui  scintille. 
Minime  et  frissonnante,  elle  semble  un  brasier  : 
C'est  qu'en  l'onde  perlée  un  petit  soleil  brille, 

A  tout  front,  dites-moi,  te  qui  luit  de  la  sorte  ? 
("est  une  âme  qui  soutTre  ou  ([ui  se  réjouit. 
Imperceptible  à  l'œil  et  bien  i)auvre  !     Qu'importe 
Si  la  divinité  l'habite  et  la  remplit. 

L'âme  et  la  goutte  d'eau  sont  d'éternels  miroirs, 
Reflétant  par  le  monde  une  lumière  douce  : 
Aux  soleils  des  matins  comme  aux  soleils  des  soirs 
Les  objets  de  la  route  y  passent  sans  secousse. 

Mais  la  goutte,  qu'esi-elle  ■'     Une  eau   «Mvent  impure 
Qu'un  vent  léger  dessèche  impitoyablement. 
Seule  l'âme  reçut  l'existence  qui  dure 
Vit,  l'image  de  Dieu,  brille  éternellement. 
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(^oninie  elle  resplendit,  cette  poutte  de  vie 
Que  le  ("iel  impartit  aux  malheureux  humains  ! 
Les  vents  peuvent  venir,  ra^rer  avec  furie, 
L'âme  demeure,  et  Dieu  \a  conserve  en  ses  mains. 

(Traduit  du  suédois  d'Atterbom) 


LK  PAYSAN  ET  LE  SOLDAT 

(U)12) 


Tout  trempé  de  sueur,  un  soldat  d'autrefois 
Qui,  jeune,  avait  suivi  les  camps  de  Bernadette, 
Passa  près  du  logis  d'un  bertrer  patriote, 
Soulevant  avec  j)eiiie  une  jambe  de  bois. 

Le  paysan  sans  bruit  lui  fait  verser  à  boire. 
L'appelle,  et  i)uis  lui  tend  un  verre  bien  rempli  : 
«  Père  Oscar,  lui  dit-il,  vous,  un  brave  accompli, 
«  Contez-moi,  je  vous  prie,  un  peu  de  votre  histoire. 

«  (Quelles    impressions   éprouviez-vous   là-bas, 

«  Entouré  d'ennemis,  au  fort  de  la  bataille, 

«  (iuand  les  canons  lançaient  leur  terrible  mitraille, 

«Que  les  V)alles  sifflaient?     Craignioz-vous  le  trépas?» 

Le  militaire  i)rend  son  verre  et  puis  ajoute  : 

«  Je  faisais  comme  toi,  lorMiu'au  milieu  d'éclairs, 

«  La  grêle  et  l'ouragan  bouleversant  les  airs, 

«  Tu  conduis  au  bercail  tes  troupeaux  en  déroute.  .  . 

«  Vraiment,  comme  ton  canu-,  ce  vin  est  généreux  !  » 
Dit  le  troupier. 

...  «  Quand  donc  tu  protégeais  tes  biens, 
«  Que  moi  je  me  battais  pour  le  salut  des  miens, 
«  La  poudre  et  le  danger  nous  giisaient  tous  les  deux.  » 

(Traduction  du  suédois  de  Runo,       ) 
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Alphonse  Beauregard 

(1881-        ) 

B   BIJUGRAPII lE.  —  \.<.-%  Forcos,   /wAsiVs    {Moniréal,  Arbour  (t 

Porn  PAKAiTHF  PRocH  FINEMENT.  —  Vu  volumc  (Ic  vcrs. 

M.  Alphonse  Beauregard  a  publié  des  articles  de  critique  et  des  nou- 
velles dans  différents  journaux.  Il  a  collaboré  notamment  au  Devoir, 
au  Nationaliste  et  à  TAction. 

M.  Alphonse  Beauregard  c,^t  né  à  La  Patrie  (Q.),  le  5  janvier 
ISiU.  Il  a  fait  ses  études  au  Collège  des  Frères  du  Sacré-Caur,  à 
Saint- Hyacinthe.  Il  est  depuis  1907  employé  à  l'administration  du 
Fort  de  Afontréal.  Il  est  depuis  19] J  srrn'taire  de  l'École  littéraire 
de  Montréal. 

«  Il  me  se^nble  que  l'on  peut  assez  bien  définir  la  poésie  de  M.  Beau- 
regard  en  disant  qu'elle  est  surtout  réaliste  et  objectire.  Elle  se  Ikve  des 
choses  qui  entourent  le  poète  plutôt  que  de  son  âme  elle-même.  »  (Abbé 
Camille  Roy,  dans  i' Action  Sociale  du  19  octobre  191S) 

«  Sincère  et  primesardier,  il  se  plaît  surtout  à  faire  ribrer  les  notes 
délicatement  sentimentales  ou  doucement  mélancoliques.  Sa  philoso- 
phie, tantôt  attristée,  sans  tomber  au  pessimisme,  tantôt  égayée  d'une 
légère  ironie,  n'est  point  celle  d'un  précoce  désenchanté.  Dans  le 
jardin  de  ses  rêves,  il  ne  peine  point  à  cultiver  des  plantes  rares,  étranges 
et  maladives  :  la  «  petite  fleur  bleue  »,  toujours  vivace,  a  ses  préférences. 
Digne  frère  des  romaiitiqucs,  Alphonse  Beauregard  est  surtout  poète 
par  ce  genre  de  sens'ibilité  qui  s'émeut  à  la  caresse  du  monde  ertérieur, 
à  l'éternelle  féerie  des  aurores  ou  des  couchants,  à  l'ensorcelante  rumeur 
des  forêts  cl  des  flots.  »  (Sylva  Clapin,  dans  le  Canada  du  23  mai 
1912) 

M.  Beauregard  figure  dans  la  Chrestomatie  française,  publiée  par 
M.  Henri  Sensinc,  à  Paris. 


LES   VIEUX  CANONS 

Ils  sont  là  huit  canons  d'archaïque  modèle, 
Placés    négligemment,    abandonnés,    épars, 
Qui,  sans  s'apercevoir  de  ce  manque  d'égards. 
Méditent  sur  la  guerre  impitoyable  et  belle. 

Ces  noirs  tubes  de  bronze  ont  le  tympan  rebelle, 
L'enclouage  brutal  les  a  rendus  hagards. 
Ils  se  croient  dans  la  nuit,  braqués  sur  des  remparts 
Où  sonnera  dès  l'aube  une  charge  nouvelle. 


I 


II 


m 


ASTlUiLOaiE  DES  POplTES  ('AXADIEXS 


Lp  fracas  a^ravant  des  tramways  fouette  l'air, 
Les  soldats  autour  d'eux  font  résonner  le  fer; 
("est  en  vain,  les  \ieillards  son^'ent  dans  le  silenee. 

Mais  (juand  la  foudre  trronde  et  (jue  brille  l'éclair, 
Les  prenant  pour  un  feu  qui  réclame  vengeance, 
Les  canons  mutilés  frémissent  d'impuissance. 

(Les  Forces) 


LA    VILLE 

Recouverte  d'un  masipie  indifférent,  la  ville 

Aux  yeux  de  l'étratifrer  nettement   se  protile. 

Elle  à  sa  forme  exacte,  un  dessin  arrêté, 

Beaucoui)  de  mouvement  mais  nulle  intimité. 

Une    âme    collective    et    superficielle 

Où  la  couleur  d'un  jour  seulement  se  révèle. 

Il  faut  pour  la  connaître  avoir  vu  ses  maisons 

Naître  et  se  remplacer  ainsi  (pie  les  saisons. 

Sur  le  cadre  précis  des  nouvelles  façades 

J/omhre  des  anciens  murs  demeure  en  embuscade. 

A  la  cité  vivante  une  morte  se  joint. 

Avant  que  de  s-  u  air  nous  sentions  le  besoin, 

Pour  qu'elle  nous  émeuve  et  soit  une  patrie, 

Il  faut  avoir  laissé,  dans  sou  sein,  de  la  vie; 

Là  de  la  joie,  ici  des  pleurs,  plus  loin  du  sang. 

I)e  plus,  si  des  amis  avec  nous,  en  passant, 

Y  semèrent  épars  des  lambeaux  d'existence. 

Une  rue,  un  trottoir  cachent  des  souvenances, 

Les  pierres  des  maisons  renferment  des  secrets. 

Au-dessus,  au-dessous,  la  ville  étend  des  rets 

Où,  comme  autant  d'oiseaux,  se  ])rennent  nos  pensées. 

Et  devant  des  maisons  aux  lifïues  redressées 

Où  rien  n'indique  plus  un  toit  qui  s'écroula. 

Rêveurs,  nous  exhumons  parfois  de  la  mémoire 

Des  reliques  d'amour,  un  bonheur,  un  déboire, 

Et  nous  nous  répétons  encore  :  C'était  là  ! 

{Les  Forces) 

RÉFLEXIONS 

Que  tu  la  couvres  bien,  la  mort,  terre  coquette  ! 

Depuis  des   temps  indéfinis 
Tu  reprends  dans  ton  sein  la  chair  et  le  squelette 

De  ceux  que  la  vie  a  bannis. 
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Tu  fauches  sans  compter,  dans  ton  indifTérence, 
Enfant,   vieillard,   forêt,   roseau, 

VA  ta  face  toujours  j^arde  un  air  d'innocence. 
Un    sourire    infiniment    beau. 


M  .8 
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Je  sais  que  je  devrai  moi-même  disparaître 
Comme   un   insecte   après   l'été. 

Mais  je  vois  de  si  {>:ais  chemins  de  ma  fenêtre, 
Qu'un  spectre  n'y  peut  habiter. 

Une  si  bonne  odeur  plane  sur  les  prairies, 

J/eau  me  berce  av^c  tant  d'amour, 

Les  bois  pleins  de  soleil  ont  de  telles  fée^'^s, 
J^a  neifîe  est  un  si  blanc  velon..-;. 

Que  si  je  trouve,  ô  terre,  un  crâne  sous  ma  pioche. 
Loin  d'aller  frémir  dans  le  vent. 

Au  lieu  de  m'étTrayer  de  la  mort  toujours  proche, 
J'exulte  (l'être  encor  \'vant. 

{Les  Forcefi) 


PAT IX AGE 

Sans  effort,  je  tourne,  je  glisse, 
Ainsi  que  mû  par  une  hélice 

Dans    le    néant. 
Sur  la  fîlace  polie  et  dure 
Mon  patin  trace  une  guii)ure 

Au    point    créant. 

Une   valse  folle  aifruillonne 

La  foule   qui  court,   tourbillonne, 

Tête    en    avant. 
C'est  un  remous  d'étofTes  souples, 
L^ne  charge  leste  et  par  couples 

Contre    le     vent. 
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Sensation    délicieuse, 

Rien    n'est    réel.     L'onde    joyeuse 

M'ensevelit. 
Je  la  perce,  vire,  tournoie, 
Et  le  couple  que  je  coudoie 

Semble,  petit. 


■•et  : 
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Pareilleiueut   je   diminue, 

Nous  sommes  un  point  dans  la  mio; 

Je  ne  sais  pas 
Si  je  i)atine  ou  si  je  vole, 
Je  ne  vois  qu'une  farandole 

De  haut  en  bas. 

L'acier  j^rince,  partout  on  jase.  .  . 
Est-ce  <iue  la  mouvante  extase 

M'échapperait? 
Voici  le  derîiier  son  des  cuivres; 
Sans  ancnn   doute  je  fus  ivre 

A   jxMi  de  frais. 

—  (Les  Forrcfi) 

COS'CORDASCKS 

l>e  même   triste  accent    vient  toujours  des  rapides, 
Toujours  les  mêmes  ilôts  font  le  môme  circuit 
Kn  recueillant  le  rêve  et  l'espoir  dans  leurs  rides. 

Je  l'ai  senti  déjà,  le  vent  de  cette  nuit; 

il  conserva  mes  paroles;  il  les  répète, 

Et  de  naïfs  couplets  renaissent  avec  lui. 

Un  firmament  connu  resplendit  sur  ma  tête. 
l^es  étoiles  de  l'an  passé  sont  de  retour; 
J^e  souvenir  des  temps  éclaire  la  planète. 

Mon  âme  d'autrefois  ressuscite  à  son  tour, 

Et,  comme  une  eau  qui  part  avec  d'aimables  rides, 

Calmée  elle  reprend  sou  doux  rêve  d'amour. 

Son  accent  reviendra,  triste,  dans  les  rai)ides. 

{Les  Forces) 

L'OR 
(1920) 

Je  suis  l'or,  simulacre  étranpfe  de  la  vie, 

Prolongrement   de   l'énersie. 
Que    l'homme  —  propap:eant    l'élan    primordial  — 
Conçut  pour  insuffler   une  âme   subalterne 

A   la  matière   qu'il   gouverne, 
A  ses  créations  de  fibre  et  de  métal. 


A  LPHOXSE  BEA  VREGA  RI) 
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Je  circule  parmi  les  rêves 
Et  par  moi  les  désirs  hors  des  terroirs  s'élèvent, 
Matérialisés  en  fantasques  moissons 

D'œuvres   d'art,    de   maisons, 

De  vin  clair  qui  chatoie, 
D'instruments  et  de  pain,  de  bijoux  et  de  soie. 

Je  suis  un  rayon  de  soleil 
Qui  paraît  et  métamorphose, 
Autour  de  l'homme,  toutes  choses  : 
Une  source  chantante  en  un  boudoir  vermeil, 
Un  amas  de  charbon  en  éeheveaux  de  laine, 
Une  plaque  de  bronze  en  essaim  de  phalènes. 

Je    suis    une    vibration 
Qui  répercute  au  loin  l'effort  de  la  matière  : 
Une  machine  impose  au  fer  des  torsions, 

Le  ciseau  tombe  et  fend  la  pierre, 
Et  par  moi,  «luelque  part,  s'allongeront  des  bras, 
Des  outils  couperont,  la  vapeur  luttera. 

Je  suis  une  idée  en  voyage 
Qui  se  fait  acte,  puis  de  l'acte  se  dégage. 

Je  deviens  cuir  ou  bloc  de  plomb 
Dont  on  tire  de  l'or  pour  quelque  randonnée. 
Je  suis  un  mouvement  né  d'un  autre,  fécond. 
Dans  le  rythme  éternel  des  forces  alternées. 

J'accours   oii   voltige   l'espoir. 
Où  les  dieux  ont  juré  de  capter  l'eau  mouvante 
Et  d'enchaîner  la  flamme  au  fond  des  antres  noirs. 
Je  luis,  et  des  cités  s'étalent,  débordantes, 
Il  rôde  dans  les  champs  de  grands  trains  annelés, 
I^  vie  est  dans  les  yeux,  des  blocs  sont  descellés 

Puis,  tout  à  coup,  les  murs  fléchissent,  les  fenêtres 
Semblent  des  orbites  de  morts. 

On  se  demande  avec  angoisse  :  Oii  donc  est  l'or? 

Je  suis  caché  dans  l'ombre,  inutile  à  mes  maîtres; 
Leur  foi  seule  était  mon  soutien  : 
Ils  ont  tremblé,  je  ne  suis  rien. 


■< 
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ASTIIOLOCIK  DES  l'OkTES  CAXADIEXS 


Alonzo  Cinq  Mars 


(1881- 


) 
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M.  Alnmo  ("uni-Mar!^  et  fourni  <lry;  irrs  à  ht  Presse,  à  /'Avenir  du 
Xonl,  (tu  Xatioiinlistp  et  à  fjiiilriur^  aulrri  jeiurnox.r. 

XouK  i/r/V>//.s  (l( 711(1  nilr  <)  un  aiiit  Iris  ndiinc  de  M.  Alonzo  Cinq-MoTii 
(le  vouloir  hien  tioiis  fournir  </i/fi'f/(/ps  noirs  hiocjra plaques  sur  ce  poète. 
Voici,  tc.rhiellcnicnt,  ce  (ju'il  nous  (i  répondu  : 

■(  Alomo  ('in(i-.\fors,  dt  (Jucinc.  riod  de  la  caniimgne,  comme  In 
plujHiit  des  vrais  (Juiliiripiais.  Il  nai/uit  oi  ISSl,  à  Lothinière,  cl  vécut 
la  plus  (jranile  partir  de  .sv/  j(  unesse  ou  <  'ap  Santé,  l'assa  plus  de  temps 
sur  1rs  bancs  dr  «ahle  du  Saint-Laun  ni  (pic  sur  les  bancs  de  l'école, 
l'ut  curoijé  au  Petit  Sémiiuiirc  de  ()uilnc  pai  ses  paretds,  qui  voulaient 
en  faire  un  prêtre.  Trotnpa  ces  pieuses  (spé ronces  et  ne  fut  pas  même 
avocat.  .\r  fit  (pic  du  journalisme.  Rime  depuis  sa  plus  tendre 
enfance.  A  dispersé  des  vers  <:a  et  là  dans  divers  journaux,  sous  le 
pseudonyme  de  Zo  Marsal.  De  son  propre  aveu,  la  plus  clogievse 
appréciation  qu'on  ait  fade  jusqu'ici  de  son  talent  cit  venue  de  ses 
{ilaijiaires.  Pour  ne  citir  qu'un  crem/ile,  cVs/  ainsi  que  le  plus  renommé 
de  nos  compositeurs  canadiens  n'a  pas  hésilL  l'i  mettre  en  musique  vne 
pi'cce  de  .M.  Cinq-Mars  '(^laiid  îiiéine  \)  <l  à  In  publier  sons  en  indi- 
quer la  provenance.  )> 

On  .sentira,  (i  lire  V/.  (Huq-Mars,  qu'il  réussirait  tr'cs  hien  les  livres 
(i  la  manière  de  Paul  Géruld;/. 

M.  Cincj-Mars  fail  du  joùrnaiis^ne  depuis  une  vingtaine  d'années, 
tantôt  :'(  .Mimtréal.  tanlM  à  Québec. 


SOrVh'X/If  DE  PLAdK 
(1907) 

Je  me  souviens  (lu'un  jour  nous  eiïeuilliotis  des  roses 
En  rêvant  tous  les  deux  à  ronil)re  d'un  buisson. 
Vos  fïrands  yeux  semblaient  dire  au  ciel  ])leu  tant  de  choses 
Qu'en  mon  cœur  je  sentis  passer  comme  un  frisson. 

Les  eieux  étaient  si  i)urs.  si  fjrisantes  vos  poses, 
Dans  son  nid  si  f^aîment  chantonnait  le  pinson 
Que  j'osai  vous  i)arler,  après  beaucoup  de  pauses, 
D'un  amour  dont  jamais  je  n'avais  eu  soupçon. 

Or,  m'avez-vous  aimé'.'  Vous  aimais-je  moi-même? 
Nous  ne  {)ensons  plus  |?uère  à  ce  troublant  problème; 
La  ])ensée  en  est  loin  et  le  cœur  est  ailleurs. 


A  LONZO  CISQ-MA  If  S 
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Pourtant  mon  cd'ur,  autant  (lue  le  vôtre  volage, 
(îarde  l'illusion  qu'un  beau  jour,  sur  la  i)lae:e, 
Nous  nous  sommes  aimés  en  effeuillant  des  Heurs. 


COUP  DE  SOLEIL 

(1907) 

Nous  nous  étions  brouillés  pour  un  rien,  pour  un  mot; 
Notre  querelle  était  insensément  venue. 
J'enrapeais  d'avoir  tort,  je  boudais  comme  un  sot 
Et  vous  faisais  souffrir  de  ma  déconvenue. 


Pendant  que  nous  laissions  dériver  le  eanot 
Sur  le  fleuve  tranquille  où  se  mirait  la  nue, 
Distraite,  vous  avez,  étouffant  un  sanglot, 
Laissé  le  soleil  d'août  brûler  votre  main  nue. 

Or,  ce  coup  de  soleil  a  vaincu  ma  rancœur. 
D'elle-même,  à  l'instant,  ma  lèvre  s'est  posée 
Sur  votre  fine  main  par  le  soleil  rosée. 

Et  depuis  ce  jour-là  je  garde  dans  mon  eœur 
Un  souvenir  bien  doux  de  la  brûlante  cause 
Qui  fit  mon  eœur  plus  tendre  et  votre  main  plus  rose. 


LE  TEMPS  JADIS 

(1908^ 

Si  vous  étiez  la  fée  imposante  et  mystique 
Dont  grand'mère,  le  soir,  gravement  me  parlait 
Tandis  qu'au  coin  du  feu,  vaillante,  elle  filait. 
Au  bon  vieux  temps  jadis,  amant  du  fantastique. 


Et  si  vous  posséiliez  la  baguette  magique 
Qui  changeait  en  beau  gars  le  bossu  le  plus  laid, 
En  un  prince  charmant  le  plus  humble  valet 
Et  le  plus  vieux  taudis  "feu  palais  magnifiiiue. 


M 
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AXTllOUXUE  DES  l'OpyrES  CANADIENS 


A  mes  plus  chors  (K^.sirs  donnant  un  libre  essor, 
Je  ne  \ ous  prierais  i)oint  de  nie  verser  de  l'or, 
-le  ne  réclamerais  ni  fjloire,  ni  trophées. 

Mon  désir  est  plus  simple,  et  teiuu-e  i)ourtant  : 
Je  vous  demanderais  de  me  rendre  ù  l'instant 
Le  bon  vieux  temps  jadis  où  je  croyais  aux  fées. 


l.K  a IV RE 

(1908) 

Mes  arbres,  ce  matin,  sont  tout  couverts  de  f^ivre; 
Je  ne  reconnais  plus  mon  jardin  nu  d'hier 
Et  m'étonne  de  voir,  en  dépit  de  l'hiver, 
Comme  des  tleurs  d'été  dans  mes  arbres  revivre. 

Sur  leurs  troncs  nus  et  noirs,  au  lon^  de  leurs  grands  bras, 
l'iein  de  pitié  pour  ceux  que  l'aquilon  opprime, 
Le  brouillard  de  la  nuit,  en  artiste  sublime, 
A  su  distribuer  des  bou(iuets  de  frimas. 

Immenses  bouquets  blancs  couvrant  des  nappes  blanches, 

Ils  semblent  placés  là  comme  pour  un  festin. 

Et  voici  que  du  ciel  accourent  au  jardin 

De  petits  oiseaux  blancs  se  disputant  les  branches. 

Et  c'est  du  blanc  partout  où  se  portent  les  yeux; 
Le  ciel  même  a  coitTé  sa  plus  blanche  calotte. 
Un  reste  de  brouillard  dans  l'air  encore  flotte. 
C'est  le  règne  du  givre  éphémère  et  joyeux. 

.  .  .  Mais  déjà  le  soleil  perce  le  brouillard  dense 
Et  le  pourchasse  au  loin,  de  ses  dards  triomphants. 
Du  givre  goutte  à  goutte  il  fond  les  diamants. 
Le  jardin  a  repris  son  ancienne  apparence. 

Un  givre  quelquefois  tombe  ainsi  dans  ma  nuit, 
Vieux  souvenir  d'amour  que  refleurit  mon  rêve. 
Mais  la  réalité  bien  vite  me  l'enlève 
Et  ma  vaine  chimère  avec  le  jour  s'enfuit. 


CHARLES  LECOSTE 
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QUAND  MÊME 
(1909) 

La  trouver  la  plus  belle, 
Aimer  oe  qui  lui  plaît, 
Haïr  ce   qu'elle   hait 
Et  no  croire  qu'en  elle. 

Puis  ai)prenclre  que  celle 
Qui  d'amour  vous  pomV)lait 
A   d'autres   modulait 
lia    même    ritournelle. 

Etre    grisé    pourtant 
Par  sa  bouche  qui  ment 
En    soupirant  :    Je    t'aime. 

Savoir  faux   ce  soupir, 
En   souffrir,   en   mourir. 
Et    l'adorer    quand    même. 


Charles  Leconte 

(1881-        ) 

Charles  Leconle  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  de  Montréal,  notam- 
ment les  Débats  et  le  Nationaliste. 

Arrivé  au  Canada  aux  envirom  de  1900  à  l'âge  de  dix-huit  ans  en- 
viron, Leconte  se  disait  natif  de  Caen,  en  Normandie;  qvant  au 
reste,  on  ne  sut  jamais  rien  de  son  histoire.  Curieux  mélange  de 
gaité  et  de  tristesse,  il  ne  faisait  jamais  allusion  à  sa  famille  qu'avec  une 
profonde  amertume.  Très  cultivé  pour  son  âge,  modeste,  réservé  et 
amène,  il  ne  tarda  pas  à  s'introduire  dans  le  journalisme,  après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  ce  qu'il  appelait  le  «  sale  métier  »  de 
comédien.  Certaines  fantaisies  philosophiques  en  prose  qu'il  publia 
dans  les  Débats  et  dans  le  Nationaliste  sous  le  pseudonyme  de  Johan- 
ncs  furent  justement  remarquées.  Vrai  portrait  de  Renan  au  physique, 
il  en  avait  aussi  l'esprit  ondoyant  et  souple,  avec  la  pointe  pessimiste 
en  phis.  Il  fitt  pendant  plusieurs  années  rédactevr  ou  Canada.  Un 
jour,  il  fut  trouié  noyé  dans  le  Saint-Laurent. 

La  pochade  que  nom  reproduisons  de  lui  parut  dans  le  Nationaliste 
en  1905,  à  l'occasion  des  interminables  retraites  stratégiques  du  général 
russe  Kouropatkine  devant  l'armée  japonaise. 


-?.w ASTiioiJuiiK  i)i:s  l'okrr.s  caxadhjxs _ 

fj:s  /.TSA'N   !)/■:   K()llf(U'ATKL\/'J 
(l!>()ôi 

Décor:  une  salle  quelconque  du  Palais 
a'Hivcr. 

l'crsonnaues:  le  czar  Nichcilii  et  son  con- 
fiJcni  et  ami  le  fidèle  Patapoff. 

là  avril.  — 

-  Kli  bien.  l*atai/olV,  et  la  puerre  ? 

—  -  Sire,  Tious  soiiinies  désolés, 
('ar  les  Japonais  qui  naguère 
N'avançaient   point,    ne   bougeaient   guère, 
Près  (le  Wû-You  sont  sitînalés. 

-  Uei)ren(ls,  rei>ren(ls  ton  air  serein, 
lion  l'ata]M)iï  à  l'a  tue  obtuse: 
Kouropatidne    est    un    malin. 


lô 


("est 


une  ruse 


mai.  — 

—  Majesté  ?  -     Quoi  '.'  -—  Mon    eceur    se    brise  ! 
l)ois-je  troubler  l'atifruste  cœur 

Qu'un  rê\e  rose  toujours  m:rise  ? 

—  Trouble  !  —  Eh  bien,  Niou-CIiouang  est  prise. 
()  jour  sombre  !  ô  soir  de  rancd'ur  ! 

—  Hon  l'atapolT,  ton  noir  ehafrrin 
Kst  di^ne  tout  au  plus  d'un  Druse; 
Kouropatkine    est    un    malin. 

C'est  une  ruse  ! 

1.')  juin.  — 

—  «  Port-Arthur  —  Notre    tlotte    entière, 
«  Cîrâee  aux  efl'orts  d'Okafusi, 

«  A  disparu  dans  l'onde  amère. 
«  La  î^arnison  est  prisonnière. 
«  A  part  ça  tout  va  bien  ici.  » 
Pour  le  eoup,  sire,  c'est  la  fin  ! 

—  -  Laisse-moi   rire,    triple    buse; 
Kouropatkine  est  un  malin. 

C'est  une  ruse  ! 

1.')  juillet.  — 

— •  «  Saisi  d'une  sombre  folie 

«  Kouropatkine,    l'autre    suir, 

«  Quitta    Moukden.     Il    se    replie 

«  Du   côté   de   la   Sibérie.  » 

Le  lâche  !  Il  trahit  notre  espoir  ! 


VLOVIS  DUVAL 
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-  J)u  trénie  do  ce  fier  lupin 

Tu  n'as  <|u'une  idée  bien  confuse  ; 
Kouropatlvine  est  \\n  niulin, 
(''est   uiio   ruse  ! 

l")  août.  — 

-  Seigneur  !     Vn    fauteuil  î     Une    chaise  ! 
Je    défaille  !     Écoutez  :    «  ùrand    deuil  ! 

«  Battus  par  l'armée  japonaise. 

«  Pertes  :  vitij^t  mille  six  cent  treize.  » 

Seigneur  !     Une    chaise  !     Un    fauteuil  ! 

-  Pour  calmer  cet  effroi  soudain. 
Copie-moi  cette  phrase  abstruse  : 
«  Kouropatkine    est    un    malin, 

«  C'est  une  ruse  !  » 

15  septembre.  — 

-  •  Sire,  ça  y  est  !     Kouropatkine 
Prenait  hier  son  chocolat, 
Quand,    d'une   batterie    voisine, 
Une  bombe  vint  et,  gamine, 
Lui  prit  la  tête  et  l'emporta. 

-  A  la  joie  je  me  sens  enclin, 
Va  me  chercher  ma  cornemuse; 
Kouropatkine  est  un  malin, 

C'est  une  ruse  ! 


Clovis  Duval 


(1882- 


) 


M.  Clovis  Duml  n'a  publié  que  quelques  pièces  par  ci  par  là  dans  les 
journaux. 

Clouis  Duml  naquit  à  liatiscnn,  le  5  septembre  18S3.  Après  un 
cours  d'études  secondaires  au  Petit  Séminaire  des  Trois-Riifières,  il 
entrait  en  1903  à  l'Université  iMval  de  Québec,  pour  en  sortir  quatre 
ans  plus  tard  mélecin  (1007).  Il  exerce  actuellement  sa  profession 
à  Riinère-aiix-Reiiards,  en  Gaspésie,  après  l'avoir  pratiquée  pendant 
quAqur.s  nnnépji  à  Batiscnn.  Il  n'écrit  que  dans  ses  loisirs.  Il  a 
cependant  dans  se.s  cartons  —  outre  trois  petites  comédies  rimées  — 
assez  de  vers  pour  en  remplir  uv  bon  volume.  Des  liltcraleurs  qui  ont 
vu  ces  poésies  —  entre  autres  i\, .  Fampile  LeMay  —  en  otd  fait  les 
éloges  les  plus  flatteurs. 


i/S5 '^STIHtLOUlE  l)h^  POkTES  CASA niEXS 

/j:s  A<;i:s  des  ffaii.eks 

(HM)9) 

L»>  priiitj'inps  vient  <le  iiaîtri»  («n  une  aul)o  v«>rm«'ilh'. 
f.îi  spv<>  t'sl  dans  les  bois,  los  froids  sont  au  Nadir; 
l'n  rêvo  a  rcnnu'i  dans  If  front  (iiii  soinnioilh'    ,  . 
-  Laissez    la    fcuilif    (jui    s'éveillo 
(irandir  ! 

("l'st  IY(tf'.  Do  rayons  la  nature  est  couverte. 
Les  feuilles  et  les  <(i'urs  au  vent  vont  palpiter; 
Les  fronts  sont  pleins  d'ardeur  et  la  gloire  est  ouverte 

—  Laissez,   laissez   la  feuille   verfe 

(Mianter  ! 

Mais  l'automne  déjà  vient  >,'lacer  les  rainures. 
Les  feuilles  et  les  ('(i-urs  au  vent  vont  succomber; 
J/homme  perd  l'idéal  et  les  bois  leurs  murmures.  .  . 

—  -  Laissez,  laissez  les  feuilles  milres 

Tomber  ! 

Elles  vont  dans  la  nuit  heurter  do  i)orte  en  porte. 
Tes  anivres,  ô  n'veur  !  qui  donc  va  leur  ouvrir'/ 
Un  souffle  dédaigneux  dans  l'oubli  les  emporte.  .  . 

—  Laissez,  laissez  la  feuille  morte 

Périr  ! 


LES  TROIS  LABOURS 

(1917) 

I 

Etant  robuste,  il  a  labouré  tout  un  pré. 

Il  il  viiik't  ans:  il  a  trouvé  les  heures  brèves. 

Oh  !  la  bonne  besofjne  !.  .  .    Et,  dans  le  soir  pourpré, 

11  est  très  fier  d'avoir  labouré  tout  un  pré. 

11  sourit,  et  son  cham|)  est  moins  ^rand  que  ses  rêves 

II 

Plus  solide,  peut-être,  il  trime  comme  deux, 
Mais  il  u  quarante  ans;  son  sauK  durcit  ses  veines. 
Et  là-bas,  au  foyer,  les  enfants  sont  nombreux. 
11  sonjïe;  et  bien  qu'il  ait  })esop:né  comme  deux. 
Le  nombre  des  sillons  est  égal  à  ses  peines. 


t^       i 
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(V  soir,  il  s»'  s«'iit  \i«'ii\.     Pour  la  |)n>iiiirr«>  l'ois 

Siui  pii'd  fut  iua<'tif  ««l  ses  li«'uri's  arides  ! 

Il  a  soif;  il  entend  mie  source  sous  liois; 

Il  y  boit,  s'y  regarde.  Iiéhis  !  et  ee<te  fois, 

Le  nombre  des  pu6rets  est  battu  par  ses  rides  ! 


riIAMPnAIX  ET  LAVAL 

(lî>17) 

Pounjuoi   se   tournent-ils   le   dos. 
Ces  (ieux  p:éaiits  de  notre  histoire. 
Sur  ee  roc  j)lein  de  leurs  travaux 
Où,  pour  leur  offrir  le  repos, 
L'airain  les  fixi  dans  leur  gloire'.' 

Champlaiii   fonda,    Laval    l)énit  : 
Force  virile  et  Foi  vitale, 
Ils  ont  à  deux  tissé  le  nid. 
Est-ce  ce  qui  les  désunit. 
D'avoir  tous  deux  la  part  éjïale".' 

Non.     Si  chacun  de  leur  côté 
Ils  ont  tourné  leur  rêverie, 
Ce  ne  fut  pas  par  vanité  : 
Leur  bronze  s'est  ainsi  posté 
Pour  mieux  veiller  sur  la  patrie. 

La  mort  n'endort  pas  les  aïeux, 
Leur  souvenir  vit,   plane,  opère; 
Et  dans  les  chemins  hasardeux, 
(vomme  nu  soutien,  à  côté  d'eux, 
Les  fils  sentent  l'ombre  du  père. 

C'est  pourquoi,  parmi  le:^  bravos. 
Ces  deux  fondateurs  d'une  race. 
Pour  féconder  les  jours  nouveaux 
De  l'ardeur  de  leurs  vieux  travaux. 
Sont  revenus  sur  la  Terrasse. 

Ils  sont  là,  priant  et  songeant: 
Leur  amour  qui  sur  nous  se  pose 
Est  resté  libre  et  dilif^ent 
Quand  le  métal,  en  se  fij^eant, 
Les  a  pris  dans  l'apothéose. 
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Toujours,  (le  l'avenir  jaloux, 

Tour  nous  conjurer  les  désastres, 

Dans  cet   airain  dressé  par  nous 

Leur  cœur  tout  chaud  bat  à  ^^rands  coups 

Entre  nos  têtes  et  les  astres  ! 

Mais  pourquoi  sur  la  nation 
Mettent-ils    leurs    noires    prunelles 
De   deux   côtés  eu  faction? 
Est-il  un  double  bastion. 
Pour  qu'ii  faille  deux  sentinelles? 

Oui.     Chacun  d'eux,  et  c'est  la  loi. 
Surveille  un  poste  où  luit  sa  gloire. 
Et  nous  garde  comme  autrefois 
Par  notre  langue  et  notre  foi. 
Et.  s'il  le  faut,  par  la  victoire  ! 

Et  c'est  i)our(iuoi,  sur  la  C^ité 
Où  plane  leur  ombre  fidèle, 
Tjeur  amour  et  leur  majesté, 
L'un  veut  voir  l'Université, 
L'autre  veut  voir  la  Citadelle  ! 


Emile  Nelligan 


(1882-         ) 


M- 


lilHLIOGRAI'll lE.  ~  Km'ûo  Xcllifian  ot  soti  cruvro,   préface  par 
Louis  Dantin  [Montréal,  lienurhtniin,  l.'io.i). 

Emile  Nelligan  naquit  à  Montréal,  en  1SS3.  On  sait  sa  tragique 
destinée,  et  comincn',  à  dix-huit  ans  (l.'HM)),  il  mourut  pour  toujours 
aux  lettres  et  à  la  raison,  triste  rirtimc  de  la  iiévros".  «  Né  d'un  père 
irlandais,  d'une  mire  ranadirune-friniçaise,  il  .tentait  tmuillir  en  lui 
le  mélange  de  ces  deux  sangs  généreux,  ("était  V iiitelligenve,  la  viva- 
cité, la  fougue  endialdée  d'un  (inulois  de  race,  .^ exaspérant  du  mgs- 
iicisme  rêveur  et  de  la  sondtre  mélancolie  d'un  harde  celtique.  Jugez 
quelle  âme  de  feu  et  de  poudre  devait  sortir  de  léi  !  quelle  âme  missi 
d'élan,  d'cjforl  inlériiKC.  de  luUe,  d'illu.sioii  </  de  .■^oi^ffrance  .'.  .  .  Sup- 
posez niaintenan'  une  telle  àuie  s'isolanl.  se  murant  en  elle-même,  un 
tel  volcan  fermant  toutes  ses  issues:  ii'élait-il  ])as  fatal  que  tout  sautât 
dans  une  explosion  tcrrihle  / .  .  .     Mais  avant  d'en  venir  là,  et  de  tout 
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temps,  Emile  avait  été  vn  cire  senaitif,  tout  d'impressions  cl  de  caprice, 
très  attirant  par  sa  belle  na'ivelé  et  trts  dcrovtant  jmr  ses  saillies.  Un 
yrandfond  de  temlressc  s'alliait  chez  hti  à  une  réserve  un  peu  froide  qui 
l'empcchail  de  se  livrer  etdiiremcnt,  même  à  ses  plus  intimes .  .  .  Comme 
désintcressertien',  comme  dédain  profond  de  tout  ce  qui  est  matériel  et 
irralique,  comme  amour  exclusif  de  l'art  et  de  l'idée  pure,  il  était  simple- 
ment sublime.  Jamais  il  ne  put  s'astreindre,  cela  va  .mus  dire,  à  aucun 
travail  suivi.  Le  Collège  de  Montréal,  et  plus  lard  celui  des  Jésuites, 
eurent  en  lui  un  élève  d'une  ])aressc  et  d'une  indisciiiline  rares.  Il  dut 
finalement  laisser  à  mi-chemin  des  étiules  où  Musset  et  Lamartine 
avaient  plus  de  part  que  le  Gradiis  ad  Parnassiun.  Des  lors,  gagner 
sa  vie  lui  parut  la  dernière  occujHition  d'un  être  humain.  C'était  sa 
ferme  conviction  que  l'artiste  a  dro't  à  la  vie,  et  que  les  mortels  vulgaires 
doivent  se  trouver  très  honorés  ce  la  lui  garder.  »  (Louis  Dantin) 
«  On  lui  avait  déniché  une  place  de  teneur  de  livres,  et  la  pensée  de  vivre 
toute  la  journée  devant  les  longues  colonnes  de  chiffres  le  navrait  et  l'af- 
folait à  la  fois.  Il  voulait  bien  gagner  sa  vie  sans  doute,  mnis  pas 
comme  ça.  Il  prétendait  imiter  l'homme  à  la  cervelle  d'or  de  notre 
Daudet  et  jeter  à  poignées,  dans  ses  livres,  toutes  les  images  qui  s'éveil- 
laient en  lui  à  la  leciure  des  poètes  de  France.  Il  espérait  que  ses  vers 
s'envoleraient  un  jour  à  Paris,  d'où,  ils  lui  reviendraient  .'^ous  la  forme 
d'un  beau  livre,  avec  les  bravos  de  la  Ville,  au  complet  étonnement  de 
ce  Montréal  jtrosaique.  »  (Charles  ab  dor  Halden)  Sut  cette 
nature  romanesque  et  toute  de  sensibilité,  les  moindres  coups  devaient 
fatalemetd  porter  avec  une  eytrême  violence.  T^n  chroniqueur  ayant 
formulé  sur  ses  vers,  dans  une  feuille  du  temps,  un  jugement  particulière- 
ment inepte,  le  pauvre  garçon  en  conçut  un  véritable  désespoir.  «  Ner- 
veux et  irritable  comme  il  était,  —  écrit  encore  M.  ab  der  Halden,  —  on 
le  frappait  eti  jilein  cœur.  Mais  il  se  re.'i.^ai.nt  :  sa  plus  beUe  inspira- 
tion, sa  Romance  du  vin,  qu'il  récitait  deux  mois  plus  tard  publique- 
ment, est  une  réponse  à  M.  de  Marchy  (le  chroniqueur  en  question). 
Tout  ce  qu'il  sentait  de  douleur  en  voyant  sa  poésie  incomprise,  d'effroi 
en  devinant  la  maladie  implacable  qui  se  glissait  dans  soti  cerveau  et 
qui  allait  l'obscurcir,  de  désespoir  en  comprenant  avec  une  presque  cer- 
t^udc  qu'il  ne  réaliserait  j)as  son  rêve,  il  le  mit  dans  ce  jxKme.  .  . 
Emile  Nelligan  devird  encore  plus  trii'te  et  plus  exalté,  il  .se  claquemura 
chez  lui  pendant  des  jours  et  des  jours,  .seul  avec  .sa  pensée  en  délire  .. 
Aux  veilles  énervantes,  ajoute  M.  Charles  Cill,  succédaient  les  inter- 
minables nuits  d'insonmie,  si  bien  que,  par  un  matin  d'automne,  ce 
fut  son  âme  qui  .s'endormit.  A  di.r-neuf  ayis,  sa  carrière  était  finie  » 
«  Emile  Nelligan  fut  un  poète  prodigieusement  doué,  à  qui  il  n'a 
manqué  que  le  temps  et  le  travail  pour  devenir  un  grand  poète.  Tel 
qu'il  est,  il  aura  merveilleusement  reflété  tout  un  coin  du  del  de  la  poésie, 
et  conquis  une  place  bien  à  lui  dans  itotre  anthologie  canadienne.  Il 
s'est  dépeint  lui-même  tout  entier,  avec  ses  dons  superbes,  avec  ses  im- 
puissances fatales,  avec  la  catastrophe  enfin  qui  l'a  brisé  en  plein  essor, 
dans  ces  vers  qui  pouiraienl  être  son  épilaplie  : 

Je  sens  voler  en  moi  les  oiseaux  du  génie, 
Mais  j'ai  tendu  si  mal  mon  piège  qu'ils  ont  pris 
Dans  l'azur  cérébral  leurs  vois  blancs,  bruns  et  gris, 
Et  que  mon  caur  brisé  râle  son  agonie. 
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«  .Si  ce  jcitnr  homme,  tlour  comme  i!  l'éfail,  nrail  /m  remplir  sa  des- 
tinée, (111  lien  lie  mhter  arec  chaqrin  celle  œuvre  méldncoliquc  et  Ironquée, 
noux  aerinmeriorix  en  lui  le  poêle  que  son  /w//,s  n'exsnie  à  produire  depuis 
cinquante  rins.  .  .  On  peut  se  demander  si  junuiis  un  poète  canadien 
avait,  avant  Xelliyan,  créé  uno  image.  Ce  n'est  que  /tar  la  brièveté  de 
son  souffle  et  l'inégalité  de  son  inspiration  qu'on  devine  l'écolier  el 
l'enfant.  Mais  cet  enfant  avait  du  qénie.  (J'est  la  seule  fois,  on  vomira 
bien  le  remarquer,  que  nous  avons  emploi/é  ce  mot  en  parlant  d'un  écri- 
vain canadien.  »  fLoi'is  Dantin,  ouvrage  cité) 


CLAIR  DE  LUXE  INTELLECTUEL 

Ma  pensée  est  couleur  de  lumières  lointaines, 
Du  fond  de  (luelque  crypte  aux  vagues  profondeurs. 
Elle  a  l'éclat  i)arfois  des  subtiles  verdeurs 
D'un  golfe  oii  le  soleil  abaisse  ses  antennes. 

En  un  jardin  sonore,  au  soupir  des  fontaines, 
Elle  a  vécu  dans  les  soirs  doux,  dans  les  odeurs; 
Ma  pensée  est  couleur  de  lumière  lointaine, 
Du  fond  de  queUiue  crypte  aux  vagues  profondeurs. 

Elle  court  à  jamais  les  blanches  prétentaines 
Au  pays  angélique  où  montent  ses  ardeurs. 
Et,  loin  de  la  matière  et  des  brutes  laideurs. 
Elle  rêve  l'essor  aux  célestes  Athènes. 

Ma  pensée  est  couleur  de  lunes  d'or  lointaines. 

— (Œuvre) 

DEVANT  DEUX  PORTRAITS  DE  MA   MÈRE 

Ma  mère,  que  je  l'aime  en  ce  portrait  ancien. 
Peint  aux  jours  glorieux  qu'elle  était  jeune  fille, 
Le  front  couleur  de  lys  et  le  regard  qui  brille 
Comme  un  éblouissant  miroir  vénitien  ! 

Ma  mère  que  voici  n'est  plus  du  tout  la  même; 
Les  rides  ont  creusé  le  beau  marbre  frontal; 
Elle  a  perdu  l'éclat  du  temps  sentimental 
Où  son  hymen  chanta  comme  un  rose  j)oème. 

Aujourd'hui  je  compare,  et  j'en  suis  triste  aussi, 

(\'  front  nimbé  de  joie  et  ce  front  de  souci, 

Soleil  d'or,  brouillard  dense  au  couchant  des  années. 
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Mais,  mystère  du  cœur  qui  ne  peut  s'éclairer  ! 
Comment  puis-je  sourire  à  ces  lèvres  fanées  ? 
Au  portrait  qui  sourit,  comment  puis-je  pleurer? 

(Œuvre) 

LE  VAISSEAU  D'OR 

Ce  fut  un  grand  Vaisseau  taillé  dans  l'or  massif  : 
Ses  mâts  touchaient  l'azur,  sur  des  mers  inconnues; 
La  Cyprine  d'amour,  cheveux  épars,  chairs  nues, 
S'étalait  à  sa  proue,  au  soleil  excessif. 

Mais  il  vint  une  nuit  frapper  le  jrrand  éeueil 
Dans  l'Océan  trompeur  où  chantait  la  Sirène, 
Et  le  naufrage  horrible    inclina  sa  carène 
Aux  profondeurs  du  Gouffre,  immuable  cercueil. 

Ce  fut  un  Vaisseau  d'or,  dont  les  flancs  diaphanes 
Révélaient  des  trésors  que  les  marins  profanes. 
Dégoût,  Haine  et  Névrose,  entre  eux  ont  disputé  ! 

l^ue  reste-t-il  de  lui  dans  la  tempête  brève  ? 
Qu'est  devenu  mon  cœur,  navire  déserté  ? 
Hélas  !  il  a  sombré  dans  l'abîme  du  Rêve  ! . .  . 

{Œuvre) 


DEVANT  LE  FEU 

Par  les  hivers  anciens,  quand  nous  portions  la  robe, 
Tout  petits,  frais,  rosés,  tapageurs  et  joufflus. 
Avec  nos  grands  albums,  hélas  !  que  l'on  n'a  plus, 
Comme  on  croyait  déjà  posséder  tout  le  globe  ! 

Assis  en  rond,  le  soir,  au  coin  du  feu,  par  groupes, 
Image  sur  image,  ainsi  combien  joyeux. 
Nous  feuilletions,  voyant,  la  gloire  dans  les  yeux. 
Passer  de  beaux  dragons  qui  chevauchaient  en  troupes  i 

Je  fus  de  ces  heureux  d'alors,  mais  aujourd'hui. 
Les  pieds  sur  les  chenets,  le  front  terne  d'ennui. 
Moi  qui  me  sens  toujours  l'amertume  dans  l'âme. 

J'aperçois  défiler,  dans  un  album  de  flamme. 
Ma  jeunesse  qui  va,  comme  un  soldat  passant 
Au  champ  noir  de  la  vie,  arme  au  poing,  toute  en  sang  ! .  .  . 

{Œuvre) 
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LE  MAI  irAMOint 

Voici  que  verdit  le  printemps 
Où  l'Jieure  au  cœur  sonne  vinf,'t  ans 

Larivarite  et  la  la  ri, 
Voiei  que  j'ai  touché  l'époque 
Ou  1  on  est  las  d'habits  en  loque 
Au  erontil  sieur  il  faudra  ça, 
(.^a  ! 
La    la    ri, 
Jeunes  filles  de  bel  huniouv. 
Donnez-nous  le  nuii  de  l'amour, 

Larivarite  et  la  la  ri. 

Soyez  blonde  ou  brune  ou  châtaine, 
Ayez  les  yeux  couleur  lointaine, 

liarivcirite  et  la  la  ri, 
Des  astres  bleus,  des  perles  roses, 
Mais  surtout,  pas  de  voix  moroses  : 
Belles  de  liesse,  il  faudra  ça, 
Ça  ! 
La    la   ri. 
Il  faudra  battre  un  cœur  de  joie 
Tout  plein  de  gaieté  qui  rougeoie 

Larivarite  et  la  la  ri. 

Moi,  j'ai  rêvé  de  celle-là 
Au  cœur  triste  dans  le  gala, 

Larivarite  et  la  la  ri, 
Comme  l'oiseau  d'automne  au  bois 
Ou  le  rythme  du  vieux  hautbois 
In  cœur  triste,  il  me  faudra  ça     ' 
Ça! 
La    la    ri, 
Triste  comme  une  main  d'adieu 
VA  pur  comme  les  yeux  de  Dieu, 

Larivarite  et  la  la  ri. 

Voici  que  vient  l'amour  de  mai, 
\  ivez-le  vite,  le  cœur  gai, 

Larivarite  et  la  la  ri. 


'1-^,2.; 


EMILE  KELLIGAK 


S45 


Ils  tombent  tôt,  les  jours  méchants, 
Vous  cesserez  aussi  vos  chants; 
Dans  le  ceroueil  il  faudra  ça, 
Ça! 
La    la    ri. 
Belles  de  vinpt  ans  au  cœur  d'or. 
L'amour,  sachez-le,  tôt  s'endort, 
Larivarile  et  la  la  ri. 


{Œuvre) 


SOIRS  D'AUTOMNE 


Voici  que  la  tulipe  et  voilà  que  les  roses, 
Sous  le  geste  massif  des  bronzes  et  des  marbres, 
Dans  le  Parc  où  l'Amour  folâtre  sous  les  arbres, 
{^hantent  dans  les  longs  soirs  monotones  et  roses. 

Dans  les  soirs  a  chanté  la  gaîté  des  parterres 
Oii  danse  un  clair  de  lune  en  des  poses  obliques, 
Et  de  grands  souffles  vont,  lourds  et  mélancoliques. 
Troubler  le  rêve  blanc  des  oiseaux  solitaires. 

Voici  que  la  tulipe  et  voilà  que  les  roses 
Et  les  lys  cristallins,  pourprés  de  crépuscule, 
Rayonnent  tristement  au  soleil  qui  recule. 
Emportant  la  douleur  des  bêtes  et  des  choses. 

Et  mon  amour  meurtri,  comme  une  chair  (lui  saigne, 
Repose  sa  blessure  et  calme  ses  névroses. 
Et  voici  que  les  lys,  la  tulipe  et  les  roses 
Pleurent  les  souvenirs  où  mon  âme  se  baigne. 

(Œuvre) 


L'HOMME  AUX  CERCUEILS 

Maître  Christian  Loftel  n'a  d'état  que  celui 
De  faire  des  cercueils  pour  les  mortels  ses  frères. 
Au  fond  d'une  boutifiue  aux  placards  funéraires 
Où  depuis  quarante  ans  le  jour  à  peine  a  lui. 

A  cause  de  son  air  étrange,  nul  vers  lui 
Ne  vient  :  il  a  le  froid  des  urnes  cinéraires. 
Parfois,  quelque  homme  en  deuil  discute  des  parères 
Et  retourne,  hanté  de  ce  spectre  d'ennui. 
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O  safïe,  qui  toujours  pardes  tes  lèvres  closes, 
Maître  CMiristian  Loftel  !  tu  dois  savoir  des  choses 
Qui  t'ont  creusé  le  front  et  t'ont  joint  les  sourcils. 

Réponds  !  quand  tu  construis  les  planches  péremptoires, 
Combien  d'âmes  de  morts,  au  choc  de  tes  outils. 
Te  content  longuement  leurs  posthumes  histoires  ? 

{Œuvre) 


4 


L'IDIOTE  AUX  CLOCHES 

I 

Elle  a  voulu  trouver  les  cloches 
Du   Jeudi-Saint   sur   les   chemins; 
Elle  a  saigné  ses  pieds  aux  roches 
A  les  chercher  dans  les  soirs  maints, 

Ah  !  Ion  lan  laire  ! 

Elle  a  meurtri  ses  pieds  aux  roches; 
On  lui  disait  :  «  Fouille  tes  poches. 
—  Nenni,  sont  vers  les  eieux  romains  : 
Je  veux  trouver  les  cloches,  cloches. 

Je  veux  trouver  les  cloches 
FA  je  les  aurai  dans  mes  mains.  » 

Ah  !  Ion  lan  laire  et  Ion  lan  la  ! 

II 

Or  vers  les  heures  vespérales 
Elle  allait  solitaire  aux  bois. 
Elle  rêvait  des  cathédrales 
Et  des  cloches  dans  les  beffrois, 

Ah  !  Ion  lan  laire  ! 

Elle  rêvait  des  cathédrales. 

Puis  tout  à  coup,  en  de  fous  râles. 

S'élevait  tout  au  loin  sa  voix  : 

«  .Te  veux  trouver  les  cloches,  cloches, 

Je  veux  trouver  les  cloches 
Et  je  les  aurai  dans  mes  mains.  » 

Ah  !  Ion  lan  laire  et  Ion  lan  la  ! 
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III 

Une  aube  triste,  aux  routes  croches, 
On  la  trouva  dans  un  fossC. 
Dans  la  nuit  du  retour  des  cloches 
L'idiote     avait     trépass^^, 

Ah  !  Ion  lan  laire  ! 

Dans  la  nuit  du  retour  des  cloches, 
A   leurs   métalliques   approches 
Son  rêve  d'or  fut  exaucé  : 
Un  anpe  mit  les  cloches,  cloches, 

Lui  mit  toutes  les  cloches. 
Là-haut,  lui  mit  toutes  aux  mains,' 

Ah  !  Ion  lan  laire  et  Ion  lan  la  ! 


(Œuvre) 


LA  CLOCHE  DANS  LA  HRUME 

Écoutez,  écoutez,  ô  ma  pauvre  âme  !     Il  pleure 
Tout  au  loin  dans  la  brume  !     Une  cloche  !     Des  sons 
Gémissent  dans  le  noir  des  nocturnes  frissons, 
Pendant  qu'une  tristesse  immense  nous  effleure. 

A  quoi  songez-vous  donc  ?  à  quoi  pensez-vous  tant  ? .  . 
Vous  qui  ne  priez  plus,  ah  !  serait-ce,  pauvresse. 
Que  vous  compareriez  soudain  votre  détresse 
A  la  cloche  qui  rêve  aux  angélus  d'antan  ? . . . 

Comme  elle  vous  geignez,  funèbre  et  monotone, 
Comme  elle  vous  tintez  dans  les  brouillards  d  automne, 
Plainte  de  quelque  église  exilée  en  la  nuit, 

Kt  qui  regrette  avec  de  sonores  souffrances 
Les  fidèles  quittant  son  enceinte  qui  luit, 
Comme  vous  regrettez  l'exil  des  Espérances. 

(Œuvre) 

ROSES  D'OCTOBRE 

Pour  ne  pas  voir  choir  les  roses  d'automne, 
Cloître  ton  cœur  mort  en  mon  cœur  tué. 
Vers  des  soirs  souffrants  mon  deuil  s'est  rué, 
Parallèlement  au  mois  monotone. 
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l^e  carmin  tardif  et  joyeux  dCtonne 
Sur  le  bois  dolent  de  roux  ponctué.  .  . 
J'our  ne  pas  voir  choir  le-*  roses  d'automne, 
Cloître  ton  cœur  mort  en  mon  cœur  tué. 

Là-bas,  les  cypr^s  ont  l'aspect  atone; 
A  leur  ombre  on  est  vite  habitué, 
Sous  terre  un  lit  frais  s'ouvre  situé; 
Nous  y  dormirons  tous  deux,  ma  mignonne, 

Pour  ne  pas  voir  choir  les  roses  d'automne. 

(Œuvre) 


TRISTESSE  BLA XCHE 

Et  nos  cœurs  sont  profonds  et  vides  comme  un  gouffre. 
Ma  chère,  allons-nous-en,  tu  souffres  et  je  souffre. 

Fuyons  vers  le  castel  de  nos  Idéals  blancs. 
Oui,  fuyons  la  Afatière  aux  yeux  ensorcelants. 

Aux  plages  de  Thulé,  vers  Tile  des  Mensonges, 
Sur  la  nef  des  vingt  ans  fuyons  ccmime  des  songes. 

Il  est  un  pays  d'or  plein  de  lieds  et  d'oiseaux, 
^.ous  dormirons  tous  deux  aux  frais  lits  des  roseaux. 

Nous  nous  rei)Oserons  des  intimes  désastres 
Dans  des  rythmes  de  flûte,  à  la  valse  des  astres. 

Fuyons  vers  le  château  de  nos  Idéals  blancs. 
Oh  !  fuyons  la  matière  aux  yeux  ensorcelants. 

Veux-tu  mourir,  dis-moi?  tu  souffres  et  je  souffre, 
Et  nos  cœurs  sont  profonds  et  vides  comme  un  gouffre. 

{Œuvre) 


AMOUR  IMMACULÉ 

Je  sais  en  unt;  église  un  vilruil  merveilleux 

Où  quelque  artiste  illustre,  inspiré  des  archanges, 

A  peint  d'une  façon  mystique,  en  rol)e  à  franges. 

Le  front  nimbé  d'un  astre,  une  sainte  aux  yeux  bleus. 


EMILE  NELLIGAN 


Le  soir,  l'esprit  liante  do  rêves  nébuleux 
Et  du  céleste  écho  de  récitals  étranges, 
Je  m'en  viens  la  prier  sous  les  lueurs  oranjïes 
De  la  lune  qui  luit  entre  ses  blonds  cheveux. 

Telle  sur  le  vitrail  de  mon  cœur  je  t'ai  peinte, 
Ma  romanesque  aimée,  ô  pâle  et  blonde  sainte, 
Toi,  la  seule  que  j'aime  et  toujours  aimerai.  .  . 

Mais  tu  restes  muette,  impassible,  et,  trop  fière. 
Tu  te  plais  à  me  voir,  sombre  et  désespéré,^ 
Krrer  dans  mon  amour  comme  en  un  cimetière. 
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(Œuvre) 


MON  AME 

Mon  âme  a  la  candeur  d'une  chose  ôtoilée, 

D'une  neige  de  février.  . . 
Ah  î  retournons  au  seuil  de  l'Enfance  en-allée, 

Viens- t-en    prier. . . 

Ma  chère,  joins  tes  doigts  et  pleure  et  rêve  et  prie, 

Comme  tu  faisais  autrefois 
Lorsqu'on  ma  chambre,  aux  soirs,  vers  la  Vierge  fleurie 

Montait    ta    voix. 

Ah  '  la  fatalité  d'être  une  âme  candide 
En  ce  monde  menteur,  flétri,  blasé,  pervers, 
D'avoir  ure  âme  ainsi  qu'une  neige  aux  hivers 
Que  jamais  ne  souilla  la  volupté  sordide  ! 

D'avoir  l'âme  pareille  à  de  la  mousseline 
Que  manie  une  sœur  novice  de  couvent 
Du  comme  un  luth  empli  des  musiques  du  vent 
Qui  chante  et  qui  frémit  le  soir  sur  la  colline  ! 

D'avoir  une  âme  douce  et  mystiquement  tendre, 
Et  cependant,  toujours,  de  tous  les  maux  souffrir 
Dans  le  regret  de  vivre  et  l'effroi  de  niourir, 
Et  d'espérer,  de  croire.  .  .   et  de  toujours  attendre  ! 

(Œuvre) 
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DKVAXT  M()\  HKRCEAV 

Va\  la  Krand'cliamhre  iuiciotitie  aux  rideaux  de  Kuipure 

Où  la  moire  est  HC>trie  et  le  brocart  fané, 

l'arnii  le  mobilier  de  deuil  où  je  suis  né 

Et  dont  se  scelle  en  moi  l'ombre  nacrée  et  pure, 

Avec  l'obsession  d'un  sanglot  étouffant. 
Combien  ma  souvenance  eut  d'amertume  en  elle, 
Lors(iue.  remémorant  la  douceur  maternelle, 
Hier,  j'r'ais  penché  sur  ma  couche  d'enfant. 

Quand  je  n'étais  (ju'au  seuil  de  ce  monde  mauvais, 
lierceau,  ([ue  n'as-tu  fais  pour  moi  tes  draps  fun«"?bres  ? 
Ma  vie  est  un  blason  sur  des  murs  de  ténèbres, 
Et  mes  pas  sont  fautifs  où  maintenant  je  vais. 

Ah  !  que  n'a-t-on  tiré  mon  linceul  de  tes  langes, 
Et  mon  petit  cercueil  de  ton  bois  frêle  et  blanc. 
Alors  (lue  se  penchait  sur  ma  vie,  en  tremblant, 
Ma  mère  souriante  avec  l'essaim  des  anges  ! 

{Œuvre) 


LE  JARDIN  D'AN  TAN 

Rien  n'est  plus  doux  aussi  que  de  s'en  revenir 
Comme  après  de  longs  ans  d'absence, 
Que   de   s'en   revenir 
Par  le  chemin  du  souvenir 
Fleuri  de  lys  d'innocence. 
Au  jardin  de  l'Enfance. 

Au  jardin  clos,  scellé,  dans  le  jardin  muet 

D'où  s'enfuirent  les  gaietés  franches, 
Notre  jardin  muet 
VaX  la  danse  du  njenuet 
Qu'autrefois  menaient  sous  branches 
Nos  sœurs  en  robes  blanches. 

Aux  soirs  d'Avrils  anciens,  jetant  des  cris  joyeux 
Entremêlés   de   ritournelles. 
Avec   des   lieds   joyeux 
Elles  passaient,  la  gloire  aux  yeux. 
Sous  le  frisson  des  tonnelles. 
Comme  en  les  villanelles. 
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Cependant  que  venaient,  du  fond  de  la  villa. 
Des  accords  de  RUitare  anciet\ne. 
Do  la  vieille  villa, 
Et  qui  faisaient  deviner  lil 
Près  d'une  obscure  persienne. 
QueUiue    musicienne. 

Mais  rien  n'est  plus  amer  que  de  penser  aussi 
A  tant  de  choses  ruinées  ! 
Ah  !  de  penser  aussi, 
Lorsque    nous   revenons   ainsi 
Par  des  sentes  de  fleurs  fanées, 
A    nos    jeunes    années. 

Lorsque  nous  nous  sentons  névrosés  et  vieillis, 
Froissés,  maltraités  et  sans  armes, 
Moroses  et  vieillis, 
Et  que,  surnageant  aux  oublis, 
S'éternise  avec  ses  charmes 

Notre  jeunesse  en  larmes  : 

(Œuvre) 

SOIR  D'HIVER 

Ah  !  comme  la  neige  a  neigé  ! 
Ma  vitre  est  un  jardin  de  givre. 
Ah  !  comme  la  neige  a  neigé  ! 
Qu'est-ce  que  le  spasme  de  vivre 
A  la  douleur  que  j'ai,  que  ]  ai  ! 

Tous  les  étangs  gisent  gelés,       ^ 

Mon  âme  est  noire  :  ou  vis-je?  ou  vais-je  f 

Tous  ses  espoirs  gisent  gelés  : 

Je  suis  !a  nouvelle  Norvège 

D'où  les  blonds  ciels  s'en  sont  allés. 

Pleurez,  oiseaux  de  février,- 

Au  sinistre  frisson  des  choses. 

Pleurez,  oiseaux  de  février. 

Pleurez  mes  pleurs,  pleurez  mes  roses, 

Aux  branches  du  genévrier. 

Ah  !  comme  la  neige  a  neigé  ! 

Ma  vitre  est  un  jardin  de  givre. 

Ah  !  comme  la  neige  a  neigé  ! 

Qu'est-ce  que  le  spasme  de  vivre  . 

A  tout  l'ennui  que  j'ai,  que  j  ai  ! .  . .       {Œuvre) 
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Calnu's,  elles  s'en   vont,  dr-HIant  :hj\  all^'es 
De  la  ehapello  en  (leurs,  et  je  le>^  suis  «les  yeu\ 
Religieusement   joiL'iiant   mes   doigts   pieux*. 
FMein  de  l'ardent  rej^ret  des  ferveur-^  en-allVes. 

Voici  ([u'elles  se  sont    toutes  a^'onoiniiées 
Au  mystique  repas  <|ui  leur  deseeiKi  des  cieu.v. 
|)evHnt  l'autel  pi<iué  (U-  tlainl)oieriiiMits  joveux 
Kt  d'une  floraison  de   tleurs  imina. •niées." 

Leur  s'-rapliique  ardeur  fut  si  lente  à  liuir 
Que  tout  à  l'heure  encore,  à  les  Vi>ir  revenir 
De  l'aprape  céleste  au  divin   réfectoire. 

Je  crus  qu'elles  allaient   vraiment   prendre  l'es^^or 
Comme  si,  se  plissant  sous  leurs  voiles  de  trloire 
l  n  antre  leur  avait  posé  des  ailes  d'or. 

(Œuvre) 

LA   ROM  AS  CE  !)('    VfX 

Tout  se  mêle  en  un  vif  éclat  de  gaîté  verte 
O  le  beau  soir  de  mai  !     Tous  les  oiseaux  en  chœur 
Ainsi  que  les  espoirs  naguères  à  mon  cœur, 
Modulent  leur  prélude  à  ma  eroisée  ouverte. 

O  le  beau  soir  de  mai  !  le  joyeux  soir  de  mai  ! 
Un  orgue  au  loin  éclate  en  froides  mélopées; 
^t  les  rayons,  ainsi  que  de  pourpres  épées. 
Percent  le  cœur  du  jour  qui  se  meurt  parfumé. 

Je  suis  gai  !   Je  suis  gai  !    Dans  le  cristal  qui  chante 
Verse,  verse  le  vm  !  verse  encore  et  toujours,  ' 

Que  je  puisse  oublier  la  tristesse  des  jours' 
Dans  le  dédain  que  j'ai  de  la  foule  méchante  ! 

Je  suis  gai  !  je  suis  gai  !  Vive  le  Vin  et  l'Art  ! 

J  ai  le  rêve  de  faire  aussi  des  vers  célèbres, 

Des  vers  qui  gémiront  les  musiques  funèbres 

Des  vents  d'automne  au  loin  passant  dans  le  brouillard 
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(."est  U'  rèjriu'  du  rire  nnier,  ft  d»-  la  raj^'e 

De  st'  savoir  poète  el  l'objet  du  iiif^'pris, 

De  se  savoir  un  co-ur  et  de  u'étn'  ctjinpris 

Que  par  le  clair  de  hme  et  les  Ki"i">ds  soirs  d'orale  ! 

Feiimies  !  je  l)ois  ù  \()us  qui  riez  du  clieniiii 
Où  l'Idéal  ui'a))pelle  eu  ou\  rant  ses  hras  roses: 
Je  bois  à  vous  surtout.  Iioiunies  aux  fronts  moroses 
Qui  dédai^uez  ma  \  ie  e1  repoussez  ma  uudn  ! 

Pétulant  que  tout  l'azur  s'otoile  dans  la  ^doire, 
Et  qu'un  hymme  s'entonne  au  renouveau  dortî, 
Sur  le  jour  expirant  je  ii'ai  doue  pas  pleurô, 
]\ioi  qui  marelle  à  tâtons  dans  ma  jeunesse  noire  ! 

Je  suis  gai  !  Je  suis  gai  !     Vive  le  soir  de  mai  ! 
Je  suis  follement  gai,  sans  être  imurtant  ivre!.  .  . 
Serait-ce  que  je  suis  enfin  heureux  de  vivre  '/ 
Enfin  mon  cœur  est-il  guéri  d'avoir  aimé? 

Les  cloches  ont  chanté;  le  veut  du  soir  odore.  . . 
Et  pendant  que  le  vin  ruisselle  à  joyeux  flots, 
Je  suis  si  gai,  si  gai,  dans  mon  rire  sonore. 
Oh  !  si  gai,  que  j'ai  peur  d'éelater  en  sanglots  ! 
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(Œuvre) 


Ernest  Martel 

(1882-1915) 


Martel  a  laissé  des  poésies  éi>arscs.     Son  œuvre,  recueillie  par  M 
Casimir  Héhert,  sera  publiée  prochainement.     Il  a  collahori  au  Samedi» 
à  la  Revue  i)opulairo,  au  Passe-Temps. 

Ernest  Martel  tiaquit  le  18  juin  1882,  à  Montréal.  Il  ne  fréquenta 
que  l'école  primaire.  l'osant  au  bohème  et  au  sceptique,  comme  Bus- 
sihes  de  qui  il  était  l'ami,  il  s'u^a  prématurément  et  mourut  de  phtisie 
à  l'âge  de  trente-deux  ans  {le  2S  janvier  l.'Jlô,  à  Montréal).  Il  revint 
dans  ses  derniers  jours  «  la  foi  de  son  enfance. 
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L.l    TERRE 
(1909) 

Sombre  amas  de  limon  aux  entrailles  fécondes, 
Non,  tu  iv'es  pas  venu  d'un  jjeste  sponti^né  ! 
I)ei)uis  des  milliers  d'ans  en  ton  sein  fortuné 
Le  îïPnne  palpitait  et  préparait  des  mondes. 

Non,  il  n'a  pas  suffi  d'un  souffle  instantané 
Pour  (lisperser  la  vie  au  fond  des  vastes  ondes; 
I)ans  le  chaos  des  temps  le  sperme  surmené 
Modelait  la  beauté  dans  les  fanjires  immondes. 

Et  tu  n'as  pas  fini  ton  pénible  travail, 

Konde  masse  pazeuse  au  ventre  de  corail, 

Que  troublent  cpielquefois  les  spasmes  d'autres  astres. 

Kn  vain  l'on  creusera  ton  frraud  cœur  sénéreux-, 
"Foujours,  tu  donneras,  même  dans  les  désastres, 
Un  baiser  d'espérance  à  l'homme  malheureux. 
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PRINTEMPS  TRISTE 
(1911) 

A  Mlle   IRENE   D. 

J'ai  parfois  dans  mon  âme  une  tristesse  vajrue, 
('e  qui  me  rend  pensif,  faible  et  morne,  et  rêveur. 
Et  mes  esi)rits  troublés  comme  une  immense  vague 
Bouleversent  alors  mon  cerveau  de  viveur. 

Puis  tous  ces  souvenirs  :  une  fieur,  une  bague, 
Une  lettre  d'amour,  un  billet  de  faveur.  .  . 
C'est  bien  vrai  (jue  la  vie  est  une  affreuse  blague, 
Que  seul  le  dernier  jour  donne  un  peu  de  bonheur. 

Demain,  j'aurai  vingt  ans.     Je  commence  ma  course 
Tout  fatigué  de  vivre,  et  ma  seule  ressource 
(^'est  mon  cœur  amoureux,  mon  âme  de  j)oète. 

Je  suis  triste,  c'est  vrai:  mais  n'ai-je  pas  vingt  ans? 
Et  n'êtes- vous  pas  là,  joyeuse  et  toujours  prête 
A  chasser  de  mon  cœur  tout  ce  triste  printemps? 
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René  Chopin 

(1885-         ) 

BIBLIOGRAPHIE.  —  I^e  Cœur  en  exil  {Paris,  Georges  Crès,  1913). 
M.  René  Chopin  a  collaboré  an  Nationaliste,  à  /'Action,  au  NigoR. 

M.  Joseph-Fabien-René  Chopin  naquit  au  SauU-au-Récollet,  en 
1885.  Notaire  de  son  étal,  il  a  fait  ses  éludes  secondaires  au  Collège 
Sainte-Marie  et  ses  études  professionnelles  à  l'Université  Laval,  à 
Montréal.  Il  exerce  sa  profession  dans  cette  ville  depuis  lUOf).  Il  a 
encore  affiné  par  des  voyages  un  esprit  naturellement  très  délicat.  Lors 
d'un  voyage  en  France  et  en  Italie,  il  a  et''  créé  chevalier  de  la  Croix  du 
Latran,  ordre  pontifical  créé  imr  Léon  XIII.  Il  consacre  à  la  littéra- 
ture tous  ses  loisirs. 

Péladan  a  parlé  très  favorablement  du  Cteur  en  exil,  ouvrage 
«  d'un  lyrisme  si  sincère  et  d'un  art  .n  accompli  ». 

«  On  peut  le  lire  imge  à  page  {le  Cœur  en  exil)  sans  la  fatigue  du 
déjà  lu.  Les  images  sont  neuves ...  Le  givre,  la  neige,  le  vent,  y  tien- 
nent gro'de  et  poétique  place.  Fleur  de  gel  est  un  bijou .  .  .  Mais  le 
crescendo  est  dans  les  Poèmes.  La  beauté  de  l'image,  l'allure  des  vers 
déployés,  la  perfection  de  la  forme,  sont  de  la  belle  et  hauie  poésie.  » 
(Madame  Juliette  Adam). 

M.  Chojïin  a  été  très  discuté  au  Canada.  Eloge  ou  blâme,  ce  pur 
artiste  a  tout  acaieilli  avec  le  tnême  silence  indulgent,  la  même  sérénité 
hautaine  et  un  peu  méprisante.     Il  n'est  d'ailleurs  homme  plus  moileste. 
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FEU  PRINTAMER 

Prends  à  la  vigne  en  fleur  qui  sent  fluer  .ses  sèves 
Le  bois  sec  des  sarments     Le  long  de  cette  grève 
Ramasse  les  copeaux  et  ces  joncs  gras  et  lourds 
Que  l'eau  haute  en  avril  entraîne  dans  son  cours. 
Puis,  va  dans  le  bois  proche  au  bord  du  fleuve,  apporte 
La  mousse  du  tronc  d'arbre  et  les  cônes  du  pin, 
Des  feuilles  de  fougère  avec  les  branches  mortes 
A  l'automne  dernier  de  l'orme  et  du  sapin. 
Que  le  bûcher  s'élève  et  soit  plus  inflammable 
Pénétré  d'herbe  sèche  et  du  foin  de  l'étable. 
Maintenant  fais  jaillir  l'étincelle  du  feu, 
Que  le  foyer  bruyant  s'anime  peu  à  peu; 
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Ke^îîinlo  i)ôtiller  la  vive  sapinette 

Kt  se  tordre  les  dards  de  ré|)ine-vinette. 

Ecoute  aussi,   l)ruit  inouotoue,  rai«:re  voix 

Ou  croirait  d'un  frrillon  captif  du  feu  sournois 

Qui,   subtil,  se  proi)a^e,   insinuant,  et  î^che 

Le  sol  herbeux,  huH'ant  de  subites  llanimèches. 

Mordant  une  racine,  une  souche,  uji  caillou, 

Sui)erbe  dans  l'échit  de  son  brus(tue  courroux. 

Mais  voici  (jue  bientôt  la  flamme  diminue 

Kt  fait  plus  soml)re  encor  la  ténèbre  venue.  .  . 

Tandis  (jue  dénouant  leurs  lon^s  voiles  mouvants, 

Des  nuaj^es  hâtifs  s'échevèlent  au  vent, 

Dans  l'espace  où  tu  vois,  ample  et  tuméfiée, 

Veux  caverneux,  fixant  l'ombre  pacifiée, 

l..a  bouche  sans  haleine,  étranj^e  en  sa  frayeur, 

La  Lune  au  masque  clair  qui  pousse  sa  clameur. 

{Le  Cœur  en  exil) 


PAYSAGES  POLAIRES 

Le  firmament  arctiiiue  étoile  sa  coupole, 
Le  vent  glacé  des  nuits  halène  irrégulier 
Et  fait  étinceler  tous  les  astres  du  Pôle  : 
Le  Cygne  Crucial,  la  Chèvre,  le  Bélier.  .  . 

Rideau  de  gaze  en  sa  transparence  hyaline, 
Les  écharpes  de  l'air  flottent  dans  les  lointains. 
Comme  un  disque  argenté,  la  TiUne  cristalline 
Plonge  dans  l'Océan  ses  deu\-  grands  yeux  éteints. 

Telle  (jue  nous  la  montre,  étrange  architecture 
De  neige  et  de  glaçons  étages  i)ar  degrés. 
Sur  la  page  de  pulpe  ou  sur  lu  couverture. 
Le  dessin  suggestif  des  livres  illustrés, 


(iéanle  elle  apparaît,  manoir  ou  cathéiiralo, 
I^a  banciuise  polaire  avec  grottes  à  jour. 
Comme  un  magique  écran  de  clarté  sépulcrale 
Où  l'on  voit  s'érifeer  les  créneaux  d'une  tour. 
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YA\e  a  porche  sur  mer  à  sa  vaste  muraille, 
Avec,  en  escaliers,  de  largues  monceaux  vifs 
Où  nul  pas  ne  se  pose,  et  que  la  lame  taille, 
Et  qui  sont,  émergés,  de  somptueux  récifs. 


Édifice  branlant  d'assises  colossales 
Aux  colonnes  d'azur,  aux  piliers  anguleux, 
J'y  vois  des  corridors  et  de  profondes  salles 
Où  pendent  par  milliers  cristaux  et  lustres  bleus. 

Trésors  inexplorés  de  fausses  pierreries. 
Aiguilles  et  joyaux,  métal  immaculé, 
Parmi  leur  amas  clair  les  marines  féeries 
Jadis  ont  déposé  la  coupe  de  Thulô. 


]% 
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Là,  bien  loin,  du  côté  des  étoiles  polaires. 
Se  dresse  l'enfer  froid  des  hauts  caps  convulsifs. 
Et  je  crois  voir  les  flottilles  crépusculaires 
Errantes  sur  le  globe  aux  âges  primitifs. 

Monts  à  pic  titubant  sur  une  mer  étale. 
Cascades  d'argent  pur  dont  le  saut  fait  un  lac; 
Dolmens  bruts  avec  leurs  tables  horizontales, 
Menhirs  et  tumuli,  vastes  champs  de  Carnac. 


lil 
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Par  bandes  les  ours  blancs  sei'ont  expiatoires; 
L'écume  aux  dents,  lascifs,  ils  bâilleront  d'ennui 
Tandis  qu'à  l'horizon,  au  ras  des  promontoires 
Brillera,  globe  d'or,  le  soleil  de  minuit. 


Les  fiers  Aventuriers,  captifs  de  la  })anquise, 
En  leurs  tombeaux  <ie  glace  à  jamais  exilés, 
Avaient  rêvé  que  leur  gloire  s'immortalise  : 
Jje  Pôle  comme  un  Sphinx  demeure  inviolé. 


i 
i 
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Sur  une  île  neifreuse,  avouant  la  défaite. 
Et  l'amertume  au  cœur,  sans  vivres,  sans  espoir, 
Ils  pravèrent  leurs  noms,  homicide  conquête. 
Et  tristes,  résignés,  moururent  dans  le  soir. 

Les  voiles  luxueux  d'aurores  magnétiques. 
Déroulant  sur  le  gouffre  immense  du  Chaos 
Leurs  franges  de  couleurs  aux  éclairs  prismatiques, 
Ont  enchanté  la  fin  tragique  des  Héros. 

Leur  sang  se  congela,  plus  de  feux  dans  les  tentes.  . . 

Pin  un  songe  livide  ont-ils  revu  là-bas. 

Par  delà  la  mer  sourde  et  les  glaces  flottantes. 

Le  clocher  du  village  où  l'on  sonne  les  glas. 

Et,  regrets  superflus  germes  dans  les  Érèbes, 
Fia  vigne  «  nsoleillée  au  pan  du  toit  natal, 
Le  miracle,  à  l'été  fertile,  de  la  glèbe, 
Avec  le  cendrier  l'âtre  familial? 

(Le  Cœur  en  exil) 


î 
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LE  PLAISIR   D'ENTES  DUE  LES   GRENOUILLES 

DANS  LA   CAMPAGNE 

(ALii  1918) 

Sur  la  grève  un  brouillard  flotte. 

L'eau    clapote 

Et  soulève  les  copeaux  frais, 

lies  Kaguettes  du  saule  et  les  champs  de  quenouilles. 

.J'écoute  au  loin  dans  la  campagne  les  grenouilles 

Parmi  les  joncs,  dans  les  marais. 

Fi'odeur   première 

Du    printemps, 

C'est  celle  des  étangs; 

Vous  en  êtes  la  clameur  claire, 

0  grenouillères  ! 

Moi, 

Toutes 

Je  vous  écoute, 

Musiciennes  en  émoi, 
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Venues 

On  ne  sait  d'où 

Et  de  partout. 

Les  plus  menues 

Frêles  comme  des  bourgeons  verts. 

Et    les    aînées 

D'autres  années 

Que  gelèrent  de  lents  hivers; 

Celles  qui  peuplent  les  prairies, 

Et  les  ruisseaux  et  le  limon  des  marigots, 

Celle  qui  crie 

Ou  sonne,  l'on  dirait,  d'un  millier  de  grelots. 


O  soirs  rafraîchissants  de  mai. 

Si  purs  par  elles  ! 

O  ces  notes  basses  de  chanterelles. 

Chutes  à  l'eau  de  lourds  écus, 

Pendant  qu'un  trille  gai. 

Un  trille  aigu. 

Perfore 

La  Nuit  opaque,  la  Nuit  sonore  ! 

Je  ne  vois  plus  les  îles  ni  les  roches. 

Mais,  proches, 

Une  barque  de  pêche  allume  ses  flambeaux. 

Tout  est  calme.     Seule  la  fête 

Des  rainettes  à  tuo-tête 

S'extasiant  :     «  O  feux,  ô  feux  sous  l'eau  !  » 


L'une,   plus  vieille, 

La    plus    avare, 

lies  yeux  marrons, 

Larges  et  ronds  : 

«  O  ces  merveilles. 

Sous  mes  saules,  vues  de  ma  mare, 

O  feux,  ô  lunes, 

O  tout  votre  or  sous  l'eau  profonde  et  sous  l'eau  brune  !  » 

Puis    encore    une  : 

«  Ma  peau  est  verte, 

Teinture  d'herbe;  elle  est  couverte 

D'un  vernis  moucheté  de  noir;  elle  est 

Peinte  comme  un  jouet; 

Un  fort  sachet 


I 
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Qu'imprt'fïueut  les  senteurs  (mousses,  foupères) 
Du  bois  natal,  trempé  de  sources  où,  légères 
Fuites,    glissent 
Ma  taille  longue  et  fine  et  mes  agiles  cuisses.  » 

Toutes  à  gorge  pleine 
De  se  répondre  et  s'éjouir. 
Et  de  crier,  ces  petites  païennes, 
Leur  plaisir  : 

«  C'est  nous  les  prophétesses 
Du  printemps. 
Les    poétesses 
Des  étangs. 

«  A  nous  les  brumes  et  les  lunes. 

Coassons, 

Les  nénuphars,  les  martagons,  qui  sont  nos  fleurs, 

Coassons, 

Sous  l'haleine  des  soirs  nos  liesses  communes, 

Coassons, 

Et  nos  sabbats  et  leurs  minuits  ensorceleurs  ! 

«  A  nous  la  pluie, 

Ses  vives  gouttelettes, 

Humbles  colliers  des  grenouillettes  ! 

Chantons  ! 

La  tribu  des  roseaux  sous  l'averse  qui  plie  ! 

Chantons  î 

A  nous  le  marécage  odorant  et  fermé  ! 

Chantons  !  » 

Sur  la  grève  un  brouillard  flotte. 

L'eau    clapote. . . 

Dans  la  campagne,  au  mois  de  mai, 

()  le  plaisir  de  vous  entendre,  ô  clameurs  claires 

Des  grenouillères  ! 


LA  VENUE  HÉROÏQUE  DU  PRINTEMPS 
(Mai  1918) 

Parcouru  de  frissons  électriques  de  joie. 
Le  Soir  déploie 

L'étendard  azuré,  piqué  d'or  et  flottant, 
De  ta  victoire,  ô  guerrier,  ô  Printemps  ! 
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A  grandes  pompes  sur  le  fleuve  défilèrent 

Neigeux  îlots 

Crépusculaires 

Et  à  vau  l'eau; 

Fin  d'un  somptueux  cortège, 

L'on  eût  dit  de  lents  cygnes  en-allés 

Vers  les  brouillards  du  golfe  et  vers 

La  Mer; 

Écroulés,   morcelés. 

En  aiguillettes  que  l'eau  ronge  et  désagrège, 

Tours  de  verre,  créneaux,  givres  prestigieux. 

Pans  de  murs,  tronçons  de  piliers, 

Le  vain  décembre,  ô  blanc  royaume  de  l'hiver. 

De  tes  éphémères  châteaux. 


Dans  la  rade  ce  fut  le  friselis  soyeux, 
Le    froissement    mouillé, 
La  danse  de  milliers 
De  cristaux. 

Les  étoiles  d'avril  émergent  sur  fond  bleu. 

Orion  gigantesque,  en  un  vol  lent. 

S'essore,  et  semble  un  cerf-volant 

De  feu. 

Le  Cygne  oblique  et  beau  comme  un  archange 

Se  penche 

Au  lac  de  l'horizon 

Pour  y  noyer  le  bout  d'une  aile. 

Dans  un  crépitement  sublime  d'étincelles 

S'élaborent  les  jeux  des  fantastiques  bêtes 

Du  sidéral  blason. 


L'Hiver  vaincu  reconnaît  sa  défaite. 

N'es-tu  pas  son  diadème,  ô  Couronne 

Boréale, 

Qu'il  jette  au  sein  des  constellations  ? 

Sur  timbre  au  pur  métal  tu  frappes,  dès  que  sonne 

L'heure    équinoxiale, 

Jeune  Printemps  qui,  sur  ton  char 

De  victoire,  alourdi  de  fraîches  feuillaisons. 

Tout  vernis,  t'avances  au  jaquemart 

Solaire  des  saisons. 
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Jj'eau  liauh'  inonde  la  prairie. 

L'avalanche  (|u'elle  charrie 

Monte  sournoise  au  cœur  du  soir. 

Sous  les  sous-hois  elle  s'immobilise, 

Surprise 

En  elle  de  sentir  grelotter  le  squelette 

Des  arbres  Jioirs 

Qu'elle  reflète 

En  ses  miroirs. 

Elle  lèche  le  pied  rocailleux  du  chemin 

Qui,  du  Chemin  du  Koy, 

Me  conduit  sur  la  prève  et  jusqu'au  vieux  moulin 

Qui  barre  la  rivière. 

IjC  vieux  moulin  que  nul  n'aborde, 

Avec  tous  ses  carreaux  répruliers  de  lumière. 

Et  qu'un  chaos  jrlaciaire  déborde. 

Ce  soir,  est-il  hanté  de  fantômes  fl'etTroi  ! 

Est-il   têtu,  est-il  tenace  ! 

Malgré  les  bruits,  malgré  les  heurts. 

L'assaut  puissant  (lui  le  menace, 

S'acharne-t-il    h   ses   labeurs  ! 

Résiste-t-il  à   la  poussée 

Qui  chevauche  sa  chaussée, 

Ses  quais 

Et  ses  pontapes  disloqués  ! 

Printemps  salubre,  ô  fort,  o  chaste, 

N'ai-je  cru  voir,  n'ai-je  pas  vu 

Au  cours  du  fleuve  vaste 

La    neigeuse    défroque 

Du   vieil   hiver   déchu. 

Longs     haillons 

Souillés,  qui  se  déchirent,  s'effiloquent. 

Et  qui  furent,  paiiiCté  de  micas 

Et  de  tins  diamants, 

I^e  soleilleux  et  royal  vêtement 

De  ses  midis  de  gloire  et  d'aveuglants  verglas  ? 


A  ton  baiser  ((ui  la  transfigure,  la  Terre, 

Lasse  encore  de  son  lourd  songe  planétaire, 

Avec  amour,   a.\<.'*'  ferveur, 

Et  en  extase,  ac<'ueille  ta  venue  : 

«  Que  votre  règne  arrive,  ô  Maître,  ô  mon  Sauveur  !  » 

La  Terre  est  nue, 
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Elle  tressaille. 

Déjà  furtivement   tes  souples  doigts 
Brossent  les  cheveux  en  broussaille 
De  ses  coteaux  et  de  ses  bois. 

Verse  en  elle,  ô  Printemps,  les  puissantes  résines. 

D'un  ^este  vif  et  de  compassion 

Clos  la  paupière  éteinte  des  saisons, 

Et  sous  un  chaud  linceul  de  végétations 

Recouvre  leurs  ruines. 


ÉPWRAMME  CONTRE 

(1920) 


MOI 


A  Olivar  Asseïin 

Vous  m'avez  épin^dé  dans  votre  anthologrie 
Comme  un  insecte  rare,  un  brillant  papillon; 
Je  me  vois,  à  l'honneur  de  l'entomologie. 
Mon  docte  maître,  orner  votre  collection. 

Sur  mon  aile  chacun  jugera  si  la  goutte 
D'émail  qui  l'agrémente  a  perdu  son  éclat, 
Si  cette  poudre  exquisement  qui  la  velouté 
Sous  le  coup  d'éventail  des  heures  s'envola. 

Chacun  mesurera  la  longueur  de  mon  aile. 
Je  suis  éticjueté,  classé,  catalogué. 
Lecteur,  admire-moi  si  je  te  semble  un  aigle, 
Si  je  suis  un  nabot  tu  pourras  me  narguer. 

Je  brille  tel  un  astre   -  il  me  faut  bien  le  croire  — 
«de  moyenne  grandeur»;  car  vous  aurez  voulu 
Vous  faire  le  gardien  de  ma  durable  gloire 
Aussi  longtemps  que  votre  ouvrage  sera  lu. 

Pour  soi-même  souvent  l'on  a  des  complaisances. 
Mais  comment  d'un  regard  calme  et  judicieux. 
Qui  veut  être  étranger,  se  lire  avec  aisance 
Entre  les  grands  élus  et  les  morts  sourcilleux? 

Ce  qu'il  cti  est  de  la  fantasque  renommée  î 
I.a  noble  chose,  et  ([ui  vous  sauve  du  néant  ! 
ij'avenir  oubliera  ma  belle  âme  embaumée 
De  poète  ancien,  épineux  et  né  en.  . . 
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Un  soir,  lorsciuo  du  Temps  uuront  fui  les  décudos 
Un  vieux  l)ihli()m!Uie,  un  savant  avisé 
Dont  on  aime  à  liât  ter  l'innocente  toijuade, 
Kn   m'exliuman*,    voudra    me  conférencier. 

Ce   méconnu...    (dira   sa   bouche   doctrinale) 
De  nombreuses  erreurs  son  (l'uvre  se  diarjrea   .  . 
Parmi  les  «  poetae  minores  »,  je  signale.  .  . 
Que  dira-t-il  ?     Au  fait,  je  me  sens  «  feu  »  déjà. 


Albert  Dreux 


(1887- 


) 


lilBIJOaRAI'IIIK.  —  lA'H    Si)irs,    /w'.xics    (Sainl-Jérômc,    Jules 

fÀloiiard  l'n'rnst,  J.'JtO). 
Kn  PHKPAnATioN. —  In  vouvcini  tohniie  de  ('«r.s  ;  Le  Mauvais  Passant. 

M.  Albert  Dreux  a  coUahorc  à  /'Avenir  du  Nord,  à  /'Action,  au 
Terroir,  au  C^anada,  au  Devoir,  au  Nationaliste,  à  la  Priasse,  à  la 
Patrie,  au  Charivari. 

.1/.  Albert  Dreux  {de  .son  vrai  nom  AUiert  Maille)  naquit  à  Sainte 
Tfu'rtse-fle-Iitniiirille,  le  7  janvier  ISSl .  Le  Petit  Séminaire  de  Sainte 
Tfiérhe  l'eut  d'abord  pour  élevé  {lfH)0-()S),  /)!/îs  l'École  des  Hautes 
Études  de  Mordrcal  (l!)lU-l.i).  Il  a  rédigé  pendant  quelque  temps  à 
Montréal  un  jourtnd  humoristique,  le  Charivari. 


LE  MAUVAIS  /M.S.S.LVr 
(1915) 

Soyeuse,  claire,   fine. 

Cristalline, 

Par  les  soirs  de  poudrerie, 

Dessinant    des    broderies 

Dans  la  clarté  des  réverbères, 

I^a  neige  tombe  fine  et  claire; 

Et  dans  ses  souples  tournoiements 
De  prismes  blancs, 
La  lumière  se  joue  et  se  noie. 
Jetant  comme  un  rideau  de  soie 
Mêlé  d'aube  et  de  crépuscule, 
Dans  la  nuit  morne  qui  recule 
Devant  les  yeux  des  promeneurs. 
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Des   iiroinciieurs  ! 

Il  en  »^st  qui  s'en  vont  joyeux 

Vers  le  bonheur 

De  leurs  demeures, 

Où  les  attend 

I^e  rire  d'or  des  beaux  enfants. 

Il  en  est  (lui,  Uxiueteux, 

S'en  vont  hapards  et  souffreteux; 

Il  en  est,  pâles  et  haletants, 

Que  la  mort  attend 

Kt  dont  les  pas  s'attardent; 

Il  en  est  d'autres.  . . 

Et  la  neige  en  chantant 
Dans  le  halo  des  réverbères 
Leur  fait  un  nimbe  clair, 
Tourbillonnant    et    rayonnant  : 
Car,  pour  chacun  également, 
La  nei?e  est  douce  et  maternelle. 
Mais  voici  le  dernier  passant.  .  . 

O    celui-là  ! 

Halluciné, 

Il  marche,  comme  en  r»  ve,  les  yeux 

Fixés  sur  un  songe  obstiné, 

Impérieux; 

Et   titubant 

Il  ne  voit  pas  les  philistins 

Se  détourner  de  son  chemin. 

Il  est  ivre.     Il  chante. 
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Alors  la  neigre  devient  méchante, 

Et  dans  le  halo  clair 

Et  clignotant  des  réverbères, 

Elle  crie  au  vent  de  souder  plus  fort. 

Et  se  tord. 

Et  furieuse,  à  son  passage, 

Le  fouette  et  le  cingle  au  visage. 

Et  lui,  sublime,  émerveillé, 
Ne  voit  que  la  nuit  constellée 
Et  se  grandit  jusqu'à  son  rêve. 
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Kt   la   neijrf   m^ïc^hutite 
S«  <lit  :  «  Quoi  ost  doue  vv  f]intas(|iio  ?  » 
Kt  rassaillc  (le  ses  hoiirrasiiups, 
l'cmlant  qu'il  chante. 

Mais  lui  : 

—  «  Les  lioinines  nie  laiss(Mit  seul, 

Moi  (jui  leur  apporte 

fi'idéal  dans  mes  yeux  et  dans  mes  mains  l'espoir 

Qui  rend  plus  beaux  les  jours  et  plus  tendres  les  soirs. 

Ils  me  ferment  leurs  portes. 

Mais  je  suis  heureux  quand  même, 

Tar  la  nature  m'aime, 

Et  m'accueille,  et  me  fête.  .  .  » 

Kt   pourtant  la   tempête. 
Pendant  «lu'il  chante, 
I^e  secoue  et   l'abat. 

()  celui-là  ! 

La  neige  triomphante 

S'acharne  sur  son  corps. 

Et  dans  le  halo  clair 

Et  clignotant  des  réverbères. 

Pour  ce  prêtre  de  la  Chimère, 

Crie  au  vent  de  souffler  plus  fort. 

Ce  n'est  i)lus  qu'une  forme  atténuée; 

La  neige,  vivante  nuée, 

\je  couvre  de  ses  broderies. 

Puis,  dans  la  claire  poudrerie. 

Elle    s'envole    cristalline, 

La  neige  soyeuse,  fine.  .  . 

(Le  Mauvais  Passant) 


QUI  QUE  TU  SOIS... 

(1916) 

Qui  que  tu  sois,  passant  du  ténébreux  clieniin 
Oii  la  vie  a  semé  ses  urnes  cinéraires, 
()  promeneur  hanté  de  sublimes  chimères, 
Si  tu  veux  te  survivre  à  toi-même,  demain, 
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Cueille  pieusement  les  sanglots  surluunains 
Que  rvthme.  dans  ton  sein,  ce  cœur  qui  s  exaspôre. 
L'Idéal  n'est  vivant  qu'aux  cimes  des  calvaire»  : 
Adore  ta  douleur  et  «lonne  lui  ta  main. 
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Et  surtout  garde-toi  de  suivre  cette  tourbe, 
Aflfreux  troupeau  bêlant,  (lui  piétine  et  s  embourbe 
Sur  la  route  vulgaire  et  s'y  vautre  en  ruvnt. 

Marche  seul  et  sois  fier;  plein  de  morgue,  relève 
Ta  tête  altière,  et  fuis  les  contacts  infamants; 
Ne  choisis  pour  sentier  que  celui  de  ton  rêve. 

{Le  Mauvais  Passant) 
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EFFEUILLE  MENT 

(1918) 

Beauté  des  souvenirs  qui  défaillent  en  nous  ! 
Quelle  douceur  divine,  apaisante  et  chantante, 
Qu'un  amour  qui  s'effeuille  et  qui  se  meurt,  très  doux, 
Et  qui  choit  dans  nos  cœurs  comme  une  neige  lente  . 

Il  fut  pourtant  des  jours  oii  nous  sentions  gronder 
En  notre  chair  l'ardeur  cruelle  des  étreintes; 
Nos  bouches  se  tordaient  sous  nos  bridants  baisers 
Et  nos  rires  fougueux  se  résolvaient  en  plaintes. 

Nous  passions  dans  la  vie  ornés  comme  des  dieux, 
Notre  gaUé  sonnait  des  fanfares  de  gloire. 
Et  tout  dans  notre  cœur  était  mélodieux; 
Nos  gestes  étaient  clairs,  rapides,  péremptoires. 

Comme  les  violons  chantaient  bien  dans  le  soir  ! 
Et  comme  l'univers  ouvrait  grandes  ses  portes  ! 
Les  fleurs  nous  saluaient  comme  des  encensoirs.    . 
Maintenant  tout  s'est  tu .  . .     Hélas  !  que  nous  importe . 

(Le  Mauvais  Passant) 
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(1918) 
Comme  en  un   temple 
L'atmosphère  est  ardente,  extatique. 
Cette   ample 

Et  chaude  odeur  de  benjoin  et  d'encens 
T'alanpTuis,    ô   mon   âme, 
Mais     surtout     t'ilhiniine 
De  frissons. 

Depuis  que,  ful^jurant  comme  des  oriflammes, 
Onduleuse  est  montée  la  divine  chanson 
Qui    fulmine, 

La  chanson  qu'a  chanté  le  coour  de  Scriabine. 
Et,    soudain. 

Pareil  au  rythme  chatoyant, 
Dans    le    lointain 
Fantastique  et   troublant 
Du  disque  clair  des  lamF)es, 
Les  tempes 
Couvertes  d'or 
Hiératique,  les  mains 
Chargées   de    battues. 
Des   chœurs 

Tourbillonna  lits  de  beaux  danseurs. 
Ont  esquissé  !a  lente  litanie 
Des  gestes  sveites  et  définis 
Par   lesquels    on    s'évade 
Hors  de  soi  dans  l'infini. 

Tandis  que  déferlait 
Sous  les  tloijïts  prestes  de  l'apôtre 
L'intensité  des  sons  nombreux 
Dans  mon  esprit  aventureux 

Et  maintenant,  extasié. 

S'insinuait,    inapaisé. 
L'effroi  sublime  de  ffrandir 
Jusqu'aux    hauteurs    inaccessibles 
Où  l'inconnu  n'a  plus  pour  voiles 
Que  les  parfums  et  les  étoiles. 

Et  je  me  dis  : 

-le  suis  puissant  et  fort, 
J'ai  vaincu  la  matière 
Et  la  mort; 
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Et  je  connais  enfin  l'altière 
Et  douée   violenee 
De  planer,  indolemment, 
Comme  les  aiples  et  le  vent. 

Mais  soudain, 
Kn  un  vol  de  temi)»''te, 
Les  gestes  et  les  sons 
Exaspérés  à  l'unisson 
M'indiquèrent  la  terre, 
Et  brusquement, 
En   un   tournoiement. 
M'y  jetèrent. 

Or,    de   nouveau. 

Ainsi  que  par  mafîie, 

S'apaisèrent 

Les  ondes  et  les  liarmonies 

Et  sons  les  baisers  du  k'énie, 

Mes  ailes  vers  les  éthers  .«e  déployèrent. 

Et  je  me  dis  : 

O  bruits  furtifs,  ô  bruits  fougueux, 

()  bruits  des  arbres  ténébreux 

Pleurs  exaltés  de  l'ouragan, 

Entrez  en  moi;  je  sens  mon  âme 

S'élargir 

Jusqu'à  pouvoir  vous  contenir. 

Et  que  mon  cœur  divinement 

Va  se  briser  et  se  répandre  ôperdument. 

Comme  la  mer. 

{Le  waiivdis  passa  ni) 


Guy  Delahaye 

(1888-         ) 

IHHLIOGRAPHIE.  —  U'ri    Plnuscs    {Montréal,    Déom,    WUn;~ 
Mi^ïnoimc.  niions  voir  si  la  roso    .     i.Monlrml,  Dtoiu,  Uit.i). 

En  l'UKPAH.vTKiv.  —  Les  Phiiscs.  hlHion  renie  d  augnierdéc. 
M.  Guy  Delahane  a  rnUahorr  à  plimeiirn  reniea  et  journaux. 

\[  GuH  Delahaiic  nie  son  mii  nom  Guillnumr  Lahnise)  naquit  à 
sâinl-Iliiinrc-sur-RIrhtlini,  Ir  IS  mers-  ISSS.  Le  l'etit  Séminaire  de 
Sainl-Kijdcinthc  et  le  Collhje  des  JéauHes  l'eurent  tour  a  tour  pour  ekve 
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(1808-1006),  CK.suHc  de  (/iioi  il  rntra  à  Vl'nU'cnsitc  Laval  pour  y  suivre 
les  eours  de  médceine  (WHi).  Fanni  ses  muveaux  camarades,  le  futur 
axdeur  dei^  l'iiasos  ne  demil  ima  tarder  à  diconrrir  tout  wn  ffronije  d'écri- 
vaivs  en  herbe,  trlnjérus  comme  lui  de  littérnlurc  :  c'étaient  René  Chopin, 
Marcel  Dugas,  Paul  Morin,  Antoine  Sylbert,  d'autres  encore.  Tous 
CVS  heureux  atîolescetds,  que  rapprochait  h  mêm<i  culte  désintéressé, 
avaient  trop  d'enthousiasme  pour  ne  pas  vouloir  tenter  des  ctuvres  en 
commun.  Ce  fut  d'abord  la  pulilicatioii  de  TAube  {1908),  puis  de 
l']<]nc.é\)hu.\c  (même  anhét).  enfin  la  fondation  du  Soc,  cercle  littéraire 
d'étudiants  (1009).  Faut-il  dire  qu'à  l'oriçrine  de  chacune  de  ces  entre- 
prises on  retrouve  le  nom  de  notre  poHe  i  II  ffrit  notamment  —  avec 
M.  J.-H.  Laaacé  et  M.  Marcel  Duijas  —  la  plus  large  part  à  la  création 
du  Soc.  Élu  irrésident  de  cette  «.s.son'«/M)»t  en  1010,  il  était,  la  même 
année,  admis  avec  gramle  distinrlioii  à  la  pratique  de  la  médecine  et 
nommé  iydeme  à  l'IIôtel-Dieu. 

En  1912.  M.  le  docteur  Lahaise  e.M  allé  pour.'iuivre  pendant  jdusieurs 
7nois  des  études  à  V  Institiit  Pasteur  de  Paris.  I!  est  depuis  ])rofesseur 
à  l'Université  Laval. 

«  M.  Delahai/e  a  écrit  de  tris  beaux  vers,  qui  sord  pleins  de  visions 
inlcnsis,  ou  l'image  est  souve?d  neuve,  où  rexjn-es.<iion  c^t  pénétrante  et 
fine.  Chez  lui.  fémotion  est  irrofonde,  elle  est  personnelle,  elle  trouve 
souvent  pour  m  traduire  une  forme  originale  et  belle.  »  (  Abl/-  Camille 
KoY,  dans  TArtion  .Sociale  du  4  mai  1010) 

«  M.  Delahaye  appartient  aux  nouvelles  générations  littéraires  de 
là-bas.  Son  premier  recueil,  les  Phase<»,  malgré  quelque  symbolisme 
et  quelque  préciosité,  avuU  une  originalité  telle  qu'on  n'en  voit  pas  sou- 
verd  ici  de  semblables.  Il  a  nmne  créé  à  son  usage  une  forme  nouvelle 
de  strophes  de  neuf  irieds,  dont  la  concision  est  extrême.  Le  nouveau 
volume  qu'il  publie  déceira  et  charmera  tour  à  tour,  car  l'auteur  n'y 
scndjlc  plus  se  vouer  qu'à  la  poésie  fatUaisistc.  .  .  Mais  il  faut  louer 
une  telle  hardiesse,  une  subtilité  curieuse  et  apprêtée,  un  ton  flegmatique 
et  sévère  qui  recouvre  d'affolantes  inventions.  »  (André  Thérive, 
dans  la  Revue  Critique  des  Ici<^es  et  des  Livres,  livraison  du  10  atril 
1013) 

«  ...Mignonne,  œuvre  délibérément  provocatire,  funamb\desqxie  à 
la  troisihne  puitsavce,  mais  plus  intéressaide,  jHir  son  allure  même, 
que  ces  beaux  renteUs  bien  peignés,  bien  léchés,  bien  sages,  qui  forment 
presque  toute  la  production  poétique  canadienne-française .  -Le 
Inouvcau  livre  de  M.  Delahaye  me  plaît  surtout  jKirce  que,  supjmmés 
tes  7Wtes,  les  reproductions  et  les  jiaraphrases,  il  contient  très  peu  de 
fers,  —  mérite  rare,  à  mon  .se/is,  pour  un  volume  de  l'er.s  canadiens- 
français, —  mais  i!  me  plait  surtout  jiour  la  blague  qui  s'y  trianifeste 
iusolennnent  et  qui,  pmf  comme  elle  doit  l'être,  reposera  de  l'Idéal  et 
des  Asiiirations  avtc  majuscules.  .  .  Delahaye  a  fait  Mignonne  pour 
jwouver  qu'il  pouvait  faire  autre  chose,  et  mieux.  Il  m'a  convaincu. 
Je  l'attendrai  à  la  besogne.  Je  vivrai  pour  voir  ceinte  de  feuilles 
d'érable,  yxir  ses  cwnjHitnotes  mieux  éclairés,  sa  belle  tête  de  pensée,  de 
rêve. . .  et  de  blague.  »  (Olivar  Asselin) 
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AIR  DE  C.LAS 

Coups  d'ailes  (lue  donne  le  métal 

A  la  prière  de  ceux  (lui  p  eurent, 

Les  bourdons  frappent  d'un  son  brutal 

Les  airs  se  brisant  comme  un  cristal; 
Puis,  tel  le  souffle  de  ceux  qui  meurent, 
Pures  de  la  pureté  d'antan. 

Les  ondulations,  en  montant 

Se   raidissent,    retombent,    s  etfleurent. 

Et  bientôt  s'endorment  en  chantant. 

{Les  P/iO.svs) 

MOT  NE 

Plové  sous  l'univers  et  son  pieu- 

Le   front   «rand   comme   l'intelliiïence. 

L'œil  doux  et  voilé  comme  un  adieu. 

Rayonnant  de  son  corps  odieux. 
Magnifique  (ians  son  indjKence 
Et  maître  de  tout  sans  liberté, 

11  va,  consumé  de  vérité. 

D'idéal,  d'amour  cm  d  indulgence, 

11  va  son  vol  à  la  Tnnite.  ^^^^  ^,^^^^^^^.^ 


JET  DE  SAGESSE 
Le  vieux  maître  est  là-bas  courbé  devant  la  Vierge, 

ÎU  son  fronî  Resplendit  sous  le  baiser  des  cierges. 

Y  croyait-il,  hier,  à  l'Etre  où  tout  converge  ? 
Le  Dieu  récent  est-il  donc  celui  de  jadis? 
il  passé  meurt-il  au  son  du  De  Profnndis? 
Fst?crreS.nt  per.lu  que  le  pasteur  asperge? 

1^  vieux  maître  est  là-bas  courbé  devant  la  Vierge, 

Ift  son  front,  qu'éclairait  ""  i<V"'*.'':rXs"ierges 
Resplendit  aujourd'hui  sous  le  baiser  des  cierges. 
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L'ange  atteint  chaque  erreur  d'une  invisible  faulx, 
Puis,  sur  cette  ruine  où  la  prrace  déferle, 
Brillent  les  bons  vouloirs  en  chapelets  de  i)erles, 

— — —  (Les  Phases) 

MENSONGE  D'UN   l'ORTRAIT 

Mensonge   des   formes   qui   rejwsent 
Pour  mieux   s'illusionner   de   paix 
Et  faire  à  la  douleur  une  pause; 

Menson}?e  des  yeux  où  l'art  impose 
L'exquis   sourire   qu'un   pleur   frapi)ait 
Au  signe  de  l'âme  inassouvie; 

Mensonfîe  du  cœur  qui  bat  la  vie 
En  rythmes  ardents,  en  flots  épais. 
Pourtant  la  Mort  passe  et  s'y  convie. 


(/vcs  Phases) 


EEIJVITE 

Aimer  pour  en  souffrir,  n'en  rien  dire; 
VA  souffrir  pour  aimer,  le  cacher; 
Croire  à  l'indifférence  et  sourire; 

Se  façonner  un  c(i'ur,  le  détruire, 

Pour  aller  ensuite  le  chercher 

Dans  son  néant,  le  j)rendre  et  l'étreindre; 

Ne  plus  rien  espérer,  mais  tout  craindre. 
Puis  un  jour,  plus  abattu,  toucher 
Une  main  que  l'on  a  cru  nous  plaindre. 


(Les  Phases) 


PHESSENTIMENT 


Toute  chair  que  l'esjjril  \  ampirode, 
Par  ses   enthousiastes   sorties 
Vers  un  excelsior  qui  corrode. 

Donne  aux  foui:;ues  du  corps  leur  exode. 
Et  les  yeux  se  l'ont  i)erles  serties 
Entre   chaton    de   désesjjérance. 
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Mais  le  rej^ard  de  l'intelligence 
S'uipuise  de  leurs  forces  parties. 
Et  le   pressentiment   prend   naissance. 

{IjCh  Phnaeii) 

DÉDAIX 

Partout  la  haine  brait  son  excès, 
Et    l'impuissante    raison    déclame 
Sur  l'œuvre  pour  elle  sans  accôs. 

Il  a  lui  (luelque  part  un  succès; 
Éteins  la  lueur,  pecus  infâme. 
Éteins,  ton  néant  sera  plus  doux. 


le 
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La  meute  a  des  espoirs  vraiment  fous  ! 


L'Homme  se  gîte  tout  en  son  <âme  : 
Il  y  a  l'Idéal,  contre  tous. 

(Les  Phases) 

LETTUIÙS  SUR  VÉCORCE 

\ous  allions  (,uelquefois  dans  les  bois,  promener 
Notre  amour  tout  en  Heur  et  jouir  du  silence 
bue  donne  la'nature  aux  temps  de  nonchalance; 
Peut-être  écouter  nos  baisers  se  butiner. 

Les  oiseaux  en  ont  eu  le  c(iour  illuminé; 
1  es  arbres,  furieux  de  si  belle  indolence, 
fra.  dirent  leurs  bras  pour  cacher  notre  insolence; 
Peut-être  aussi,  (lui  sait?  pour  mieux  se  lutiner. 

rn  jour,  plus  tendres,  nous  livrâmes  à  l'écorce 
1  o  secret  de  nos  noms  destines  a  grandir 
('o-nme  notre  bonheur,  en  ardeur  et  en  force. 

Bien  peu  de  soleils  sont  revenus  resplendir. 
Et  les  mvosotis  continueront  d  eclore  ! 
L'amour  n'est  déjà  plus,  l'arbre  grandit  encore. 

(Les  Phases) 
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liUiLllHlHAVIlU'^.-  l'-tt  rirs:  Le  l'aon  d'Email,  poèmes  {Pans, 
Lfmrrre,  l!)ll).  —  Eii  i>roxc  :  L<-s  Soiircrs  de  TQ-Iuvrc  de  Henry 
Wadswortli  Lon>?fello\v,  thhc  jiour  h  doctorat  h-îeUres  {Paris, 
A.  I. a  rose,  1!)U). 

l'oLit  iMKAiTHK  i'KO(  HAiNK.MKNT.  —  l'dèiiies  {Ovs-Cendres-Jades- 
iSoit.s),  1  roi;  Histoire  de  l'iAotisiiie  littéraire,  2  vol.  S-ro;  Louise 
Lal>l>é,,  (lude  Inotjra phùiuc  d  InhUographUiuc,  1  vol. 

M  l'aid  MoiDi  naquit  à  Montriiil,  le  (i  avril  ISSf).  Après  de  bril- 
lantfs  clnih.'^  au  Jliftii  School  cl  chez  les  ./é.s«j7es  de  Montréal  et  deux 
(j/(/m'(.s  de  Ullres  et  de  pliilnsnphie  chez  /t.s  Jisiiiles  de  Paris,  il  suivit 
les  cours  de  dioif  de  Lniol  et  se  fit  lulm-eltie  au  harrcau  {1910).  Il  est 
dcpnix  l:fli  docteur  de  l'L'icirert<ité  de  /'«r/x.  Pour  se  délas- 
ser de  ,s^.s  c/ (</'•'«,  et  aussi  pour  .satisfaire  son  (loùl  très  vif  de  l exotis- 
me il  lit  de  fréqueuts  voi/aqcs.  C'est  ainsi  qu'il  parcourut  successive- 
mt'iil  la  Jù-aurc,  l'itidii'.  la  Grèce,  la  Turquie,  sans  oublier  ces  con- 
trées nirrveilicuscs  di  l'Afrique  du  Sord  qui  ont  nom  le  Maroc  et  l'Al- 
qérie.  Il  rapjiorta.  de  <<.s  longues  promenades  à  travers  le  monde,  les 
'ini pres.sions  les  plus  riches  et  tes  plus  vibrantes  qu'une  nature  d'artiste 
et  de  poète  puisse  ressentir,  et  ce  sont  prineiiialement  ces  impressions  — 
ces  itniiressions  de  voyage  —  qu'il  a  essayé  de  traduire  dans  ses  vers. 

M.  Morin  a  consacré  peu  de  temps  à  la  pratique  du  droit.  //  a  pro- 
fes!-.'  la  langue  et  la  litléralure  française  un  an  à  l'Université  McGill 
(Montriah.  un  an  à  iTnirer.sité  du  Minnesota  (Minneapolis)  et  un 
an  au  Smith  Collège  ide  Sorlliampton,  près  lioston).  Contrairement 
au  Paon  d'Kniaii,  son  nouveau  livre  de  vers  (Poèmes)  sera  dans  la  note 
subjective. 

«  //  faut  louer  d'abord,  dans  i,iuteur  du  Paon  d'Émail,  le  sens  de  la 
beauté' plii/sique,  le  don  de  voir  d  de  peindre,  et  ce  besoin  d'eurythmie, 
qui  sont  lis  qualités  is.sent  telles  di  .son  talent.  Et  il  faut  louer  en  même 
temps  hi  précision  du  trait,  et  la  .sobriété  du  <le.ssin,  et  l'intensité  de  la 
couleur,  qui  inonh-eut  au.r  yeu.r  du  lecteur  le  paysage,  le  spectacle, 
l'objet.  »  (Al)hé  Camili.k  Ht)Yi.  «  Arli.sle  ciseleur  qui  marque,  d'vn 
trait  7tet,  de  petits  poèmes,  et  qui  a  compris  que  le  mérite  de  ces  poèmes 
ré.sidait'dans  une  forme  aussi  parfaite  que  possible,  aux  rimes  rares  et 
auc  7uots  bim  choisis.  .  .  il  a  l'âme  pastorale,  et  quand  il  se  irromène 
dans  /(S  villes,  il  mêle  a  tic  âme  et  son  goéd  d'artiste  érudit  aux  visions 
pittonsqnes  qui  sollirilcnl  .son  imagination.  »  (PlEKRE  CoUKTOIS, 
l.a  Revue  Fran(;aiscj  «Après  cela,  qu'il  ait,  dans  son  inspiration 
même  la  plus  personnelle,  une  originalité  très  vettement  dégagée,  c'est 
ce  q\i'il  strail  exagéré  de  dire,  comme  il  serait,  d'ailleurs,  excessif  de 
l'attendre  d'un  jeune  homme  de  vingt-tiois  ans.  Ce  qui  par  contre, 
(i  nos  yeux,  îi'est  i>as  douteux,  c'est  qu'il  existe  aujourd'hui  peu  de 
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lâchent  aussi  bien  fa  re  U-  ^l'^^Jl^'^'J^^^^^^  de  l'art  aient 
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TIiI^^'OS 

Mon  cœur  français  et  moi.  no"s  vhnes  ce  matin 
ï  e  paisible  hameau  parfumé  de  fougère 
Où  MSAntoinette  en  paniers  de  satm 
Rêva  d'être  bergère; 

Les  pelouses,  l'étang  doré,  1»»  n» j"  *»"!j|' 

i:i«f^prSacrg?Sfleuru 

Madame  de   Lamballe, 
us  ronds-points  de  Le  Nôtre  et  le^  «s  de  Watteau 

^^•^  {?c;^-raurT,ri'---  «— 

^'^  D'une    rouge    auréole... 

O  cruelle  douceur  du  petit  Trianon  ! 
Hovaume  désolé,  candide  bergerie, 
^v'ecqTcUe  douleur  redit-elle  ton  nom. 
Blonde   folle    meurtrie, 

Quand  il  fallut  quitter  pour  {a  denùè^^f^^^^^ 

ïn;ïr^^^œ<ti^ai.son^ 

Des   flèches   sous   des   roses  . 

(Le   Paon   d'Êrnnil) 
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COSSE  II. 

N'analyse  jamais  ce  ('(l'ur  triste  et  subtil 

Qui  t'aiitroisse  et  te  lie  : 
Tu  n'y  rencontreras,  si  généreux  soit-il, 

Que  la  ni^'lancolie. 

Dissèque   froidement   cette   sincf»rité 

Où  ton  ânie  se  livre.  .  . 
Le  plus  Fol  amoureux  a  toujours  imité 

l..es  mots  (le  (|ueUjue  livre. 

Chasse  le  souvenir  des  candides  serments 

De  celle  (jue  tu  aimes. 
Ton  esprit  n'y  verra  (lue  sujets  de  romans 

Kt  matière  Ti  poèmes. 

N'évotjue  pas  non  plus  les  beaux  jours  consacrés 

A    l'ardente    nature, 
Ta  mémoire,  depuis,  les  a  dénaturés 

Par   la   littérature. 

Le  rapide  présent  ou  lo  bel  avenir 

Ne  charme  ni  ne  touche. 
Tel  baiser  donnera  le  cruel  souvenir 

D'une  plus  chère  bouche. 

Il  te  faut  ifjfnorer  tout  sentiment  nouveau, 

Toute  tendresse  douce; 
Involontairement,  le  livresque  cerveau 

Les  chasse  et  les  repousse.  .  . 

Mais  du  laurier,  surtout,  fuis  les  amers  rameaux. 

Tour  d'ivoire  et  d'argile,   — 
Il  n'est  «le  calme  vrai  (lue  parmi  les  tombeaux, 
Karoudie  et  sûr  asile  ! 

{Le  Paon  (VKmn'd) 
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.1   Ch'AJX  DE  M  OS  l'AYS 

Et  si  je  n'ai  pas  dit  la  terre  maternelle. 

Si  je  n'ai  pas  chanté 
Les  faits  iT.irmes  (lui  sont  la  couronne  éternelle 

De  sa   fxrave   l>eauté. 
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C^e  n'est  pas  due  mon  cœur  ait  néRlitré  (ie  rendre 

lloinmak'e  à  son  pays,  ^,,*^„Art^ 

Ou  «lue,  muet  aux  voix  du'un  autre  sait  entendre, 
Il  ne  l'ait  pas  compris; 

Mais  la  Hûte  sonore  est  j)lus  douce  à  tna  bouche 

Que  le  lier  olifant. 
Et  je  voulais  louer  la  Heur  après  la  souche, 

La  mère  avant  l  enfant. 

N'ayant  pour  seul  tlaml)eau  qu'une  trop  neuve  lampe. 

Les  héros  et  les  dieux 
N'étant  bien  célébrés  que  l'argent  a  la  tempe 

Et  les  larmes  aux  yeux. 

J'attends  <l'être  mûri  par  la  bonne  souffrance 

Pour,   un  jour,   marier 
Les  mots  canadiens  aux  rythmes  de  la  ïranee 

Et  l'érable  au  laurier. 

(Le  Pnon  (V Émail) 


IIARMOSIK  FOUR  U^'  SOIR  ORKC 
(1912) 

Heure  pourpre  où  fleurit  ^-^^VP^^^''''''''' 
Et  toi  dont    e  rêvais  quan.l  je  \'f  «'^    ;y[^"'_ 
—  Parfumé  de  laurier,  de  miel,  de  y^olet^f  '  ^. 
Vent  de  Missolonphi  qui  promets  a  mon  front 
La  fraîcheur   des   nuits   violettes... 

Vous  ayant  désirés  si  fortement,  avec 
Toute  la  fièvre  de  ma  chaude  adolescence. 
Dans  l'odeur,  sensuelle  et  vive,  du  varech. 
Ce    oii,   e  ïous  possède  enfin   brève  puissance 
Du  noble  crépuscule  grec  ! 

Comme  un  lierre,  Itiès  embrasse  les  collines 

Parmi  les  oliviers  au  feuillage  changeant 

Des  tartanes  et  des  felouques  levantines 

Heurtent  au  môle,  ourlé  de  coquilles  d'argent. 
Heurtent  au  m  ^^^^^^^^  ^^.j^^^,^^^  ,^^,,^^,. 
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Au  loin,  sur  les  monts  roux,  euvore  soleilleux, 
La  tour  d'une  forteresse  vénitienne, 
S<''i>uU're  trionipluil  d'un  doRe  audacieux. 
Clame  iidassablement   sa   puissance  aiu'ienne 
A  rimp»î*s'l>lt»  azur  des  cieux. 

Miroitant  à  mes  pieds,  la  mer  Ionienne 
(Telle,  aux  jours  fabuleux  de  l'intrépide  Arfjo, 
Sa  voix  Itcrçait  les  pleurs  d'Andromaque  et  d'Iîéh'^no. 
Scande  de  ses  Ilots  bleus  les  rythmes  inégaux 
D'une  éternelle   ode   païenne. 

Du  rivape  sonore  ''t  d'écume  ari^enté 
.lus(iu'à  l'iiorizon  rose  où  fuit  la  voile  oblique. 
Monte  traîtreusement  du  sein  d'Aphrodite 
f^e  frisson   précurseur,  ardent,  et  ma>rniti<iUP. 
De   la    nocturne    volupté; 

Ht  sur  la  iîrè\  e,  assis  autour  d'un  feu  de  joie, 
(Jraves,  et  contemplant  les  étiiu-elles  d'or. 
Des  pêcheurs,  aux  protîls  cruels  d'oiseaux  de  proie, 
(Muiutent  l'Amour,  la  Guerre,  et  la  Gloire,  et  la  Mort, 
Comme  aux  jours  illustres  de  Troie. 


FLAMME 

n9i()) 

I/Aube  m'a  dit  :  .le  suis  l'Améthyste  éternelle     . 
Ami,  sans  moi  la  mer,  et  la  terre,  et  les  cieux, 
Ne  seraient.       car  c'est  moi  qui  fais  la  Nuit  si  belle, 
Qu'un  abîme  espérant  le  sourire  des  Dieux. 
Sans  moi,  tu  n'aurais  pas  la  couleur  et  les  ombres, 
l^e  feuillage  pourpré,  l'air  i)arfumé  de  miel; 
Tout  dormirait,  silencieux,  dan?  les  bras  sombres 
De  l'inerte  démon  du  ^f\. 

Mais  je  viens,  lente  et  claire,  et  mon  âme  légère 
Prodigue  au  tirmament.  aux  monts,  aux  flots  marins, 
—  O  Heauté  1  -    la  fluide  et  la  chaude  lumière, 
Et  la  douceur  du  jour  palpite  dans  mes  mains. 
Je  viens,  et  le  nocturne  azur,  émerveillé,  se  dore 
Et  frémit  de  sentir  mes  doigts  magiciens 
Entr'ouvrir  cette  fleur  adorable,  l'aurore, 
Et  ces  calices,  les  jardins. 


PAUL  MOlil^'i . 
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Tp  suis  celle  qui  ftt  s'épanouir  le  monde 
Au  seuiràu  tourbillon  planétaire  et  sans  m; 
Je  suis  rapaissement  de  la.cin»e  et  de  l  on.le. 
I/initial  frisson  et  le  premier  emoi.  . . 
Je  Se  blanc  réveil  après  la  nuit  .le  fn.vre 
Et  uTand,  sur  l'horizon  matinal,  j'ai  penché 
Moï  vidage  de  nacre  et  l'ardeur  de  ma  Icvre. 
ivion         K       j.g^jjiig  ipj,  yeux  de  Psyché. 

Je  suis  l'Ange,  la  Fée.  et  l^^i^e  inassouvie. 
L'iistre  le  nimbe,  et  l'auréole,  et  le  ra>on. 
Je  suis  ie  feu  Je  suis  l'amour,  je  suis  In  n  .c 
i;arche  d'or  où  pâlit  la  constellation 
O  Poète  j'étais  avant  toutes  les  choses. 
Arde1te'e\  calme,  au  sein  <i;un  -y^ume  irré^^^^^ 

Plus  pure  <l-^,;;;-^,^-:\|:^,ir;réte1neL 
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MISSISSIPI 

(1917) 

Ft  c'est  donc  toi,  vieux  Fleuve,  au  long  duquel  mes  rêves 
^^g^rlnnutrefois.  si  -«^-^^sTuSn  pourtant 
T  nrsou'en  classe,  bien  sage,  —  mais  si  lo  "  pouruint 
ne  la  chambre,  chaude  de  soleil  et  <l'6eyes-, 
AvVcle  sombre  et  souiciUeux  Chateaubriand, 
Haut  cravaté,  je  me  promenais  sur  tes  grèves.    . 

nécention  !     Ce  flot  troublé  de  caïmans 
Le7m£delapi8-lazuU.    .   Beaux  roman» 
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^SO ASTIlOLOalE  DES  rOÈ12^S  ('A^/iJlIENS 

XOfrs  rRl'JXDROXS,   S!   TU   VEUX   .  . 

Nous  i)r(Mi(lr()ns.  si  tu  veux,  lo  clieiuin  le  i)lus  rude, 
Où  l'épine  et  le  roc,  l'une  à  l'uutre  attaeliés, 
Uetetuint  vers  le  sol  nos  visaj^es  penchés. 
Feront  à  l'escalade  un  traf;i(iue  prélude; 

Puis  l'obscure  forêt  dont  le  pin  se  dénude, 
Kt  le  marais,  san^dant  de  pavots  arrachés. 
Ht  l'obstacle  visible,  et  les  pièfies  cachés, 
Éloigneront  encor  le  but  qui  nous  élude; 

Jus<iu'à  ce  que,  tremblants,  épuisés,  éblouis, 
Une  cime,  soudain  jailliss.  -it  de  la  nue, 
Comble  entin  nos  désirs  jamais  évanouis, 

Et  que  s'ouvre  i)our  nous  la  splendide  avenue 
Menant  des  jours  d'angoisse  et  des  nuits  de  remords 
Au  pays  radieux  de  nos  frères  les  morts. 


l'ROMESSK 

(1920) 

Enfant,  comme  une  fleur  soudain  épanouie, 
Qui  remplis  la  maison  de  lumière  et  d'orgueil, 
Enfant  fragile,  dont  la  i)ninelle  éblouie 
N'est  pas  ternie  eueor  par  le  doute  et  le  deuil; 
Brusque  j)etit  garçon,   fillette  déjà  sage. 
Cheveux  de  soie  et  d'or  ou  boucles  d'agneau  brun, 
Vif  comme  un  lutin  ou  grave  comme  une  image, 
Que  seras-tu  ■:*     Guerrier,  laboureur  ou  tribun, 
Lévite  au  front  serein,  j)oète  à  l'âme  d'ombre  ? 
Et  toi,  mystérieuse  fée  au  bleu  regard, 
Dis-moi,  que  seras-tu  '.'     La  nonne  en  robe  sombre, 
Plus  somptueuse  (jue  la  moire  et  le  brocart, 
Ou  la  mère,  ajixieuse  et  tendre,  d'autres  anges 
Semblables  à  l'exciuis  problème  <iue  tu  es  "i" 

Frêle  corps  précieux  enveloj)i»é  de  langes, 

Tu  retifermes  eu  loi  les  >olennels  secrets 

Qui  furent  de  tout  temps  le  bel  émoi  des  mères.  .  . 

Mais  devant  un  berceau  pourquoi  philosoi)her ? 

(V  teniph'  niiiuiscule  et  blanc  rend  éphémères 
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Les  vaines  questions  dcni  il  sait  triompher 
Car,  muette  réponse  ou  sa  douce  fai»>l^^;f 
Pose  le  sceau  divin  des  aupustes  serments, 
Les  chers  veux  de  l'enfant  offrent  une  promesse 
pu's  belle  encor  que  tous  les  rêves  des  mamans. 


Alphonse  Desilets 


(1888-        ; 

sociale,  1013).  ^  „,,  n.,va  T -ni- 

M.  Desilets  a  coUahnré  ou  coUahore  en  vers  '^^ f '^.  j'™f  ,  «'t  .^-i^^i  cà- 

rentien,  à  /a  Bonne  Parole  '-^  ^-,Xn"catlX  Ô?  L'/Sif,"    ?a 

ques   agncoles. 

^Z^^'iS^faSi^^Z..:.,  »..  .*.».  «  '■»■*  ,rOka,  Jinç«  mr 
Us  Trappistes.  

VÊPRES  MONASTIQ UES 

La  cloche  du  moutier  tinte  pieusement. 
Nous  entrons.     Dans  le  chœur  les  moines  sur  les  dalles 
Font  prostration  et  s'ali^nient  dans  leurs  stalles. 
Sur  l'autel  ou  expose  le  Saint  Sacrement. 

Grave,  l'orgue  prélude  aux  vei^-es  sol^^^^^^ 

8'inclinent  à  ces  mot_s  ll^^'-"!"'^Vn.''  Jni    d'niles 
Kt  le  répons  s'élève  ainsi  (ju  un  doux  bruit  d  aUes. 
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Les  psaumes  précédés  d'antiennes  crescendo 
Se  mesurent  au  rythme  allègre  de  Solesmes; 
Et  l'acconipafrnement  des  orgues  elles-mêmes 
Simule  comme  un  bruit  léger  de  gouttes  d'eau. 

Et  l'on  sent  que  la  voix  avec  le  cœur  s'accorde, 
Lorsque  les  pénitents  font  planer  vers  les  cieux 
L'émouvante  onction  des  chants  mélodieux 
Qui  renferment  l'appel  à  la  Miséricorde  ! 

,  {Mon  pays,  mes  amours) 


A  CELLE-LA 

C'est  en  vain,  désormais,  qu'à  l'aube  éblouissante. 
Rêveuse  et  solitaire,  une  fleur  à  la  main, 
Tu  m'auras  attendu  dans  l'ombre  de  la  sente  : 
Je  ne  reviendrai  plus  par  le  même  chemin. 

C'est  en  vain  qu'aux  midis  énamourés  d'octobre 
Tu  m'offriras  des  fruits  qu'empourpre  le  soleil: 
Ma  bouche,  désormais,  restera  close  et  sobre 
Et  je  dédaignerai  jusqu'au  baiser  vermeil. 


Et  c'est  en  vain  que  par  les  veilles  hivernales 
Tu  m'attendrns  des  soirs  entiers  au  salon  bleu: 
Tu  croiras  que  j'arrive  à  travers  les  rafales 
Et  je  serai  très  loin  auprès  d'un  autre  feu. 


(.^ar,  un  jour  où  la  peine  avait  étreint  mon  être, 
Je  m'en  vins,  désolé,  dans  le  soir  violet. 
Comme  un  enfant  perdu  pleurer  sous  ta  fenêtre. 
Et  tu  n'as  pas  ouï  ma  voix  qui  t'appelait. 

{Mon  pays,  mes  amours) 


Blanche  Lamontagne 

(1889-         ) 

liWLIOGRAPHIE.  —  Visions  (îaspésienncs,  -poésies  {Montréal, 
Imprimerie  du  Devoir,  tf)}3).  —  Par  nos  champs  et  nos  rives, 
j)oé.ve)i,  Montréal,  Imprimerie  du  [Revoir,  l'Jll). 
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Pour  paiiaIthe  puochainemknt.  -  Un  volume  de  vers  :  La  Vieille 

"^t^LiscUe  Larnonia^e  collabore  depuis  nnel.ne  temps  en  prose 
au  Journal  d'Agriculture. 

Mademoiselle  mancke  Lan,..ya^^ 
de  Saguenay),  le  ^^  janmr  j.^J9.<^^^^^^^ 

elle  récemment  —  mon  enfance  s  et  ecouue  svricsTi  j  ^^ 

connus  de  bonne  heure  la  me  des  paysans     «J  «  W/^^f  ^^„„  ^^  m. 
fus  pensionnaire  dans  plusieurs  <^ouv'J^s    /e  ^uiins  «««^«  ^^^ 

iéraLe  à  l'Université  Laval  // Jjfjjf^^^./^a?^^^^^^^^ 
d'extraordinaire  dans  ma  me.    Je  coule f  «»  ^«"'^Jf  ;  .^  -   •  ,é,„  .lepuis 
campagne  du  BasMcc,  ^f^^^^^;^^^^^^^^^  la  cam- 

l'âge  de  huit  ans  {ISO^h    Je  ^^"f  .^?"„  "^^;'^  j"  ^±nir  la  poétesse  des 

\Ûiln'yarii7^éaLàparûrainside^^^^^^^  ^,„„,, 

^  «  C'eit  bien  pour  la  jyatne,  POfJ^JZÎaldTcaZc^^^^^^^  celte 
là^bas,  au  bmd  des  grèves,  sur  son  '^f';,S%%^S^ntagne ...  H 
nature  sauvage  et  tourmentée  '^fj'^  ^Z^^é^encetrM  sa  faiblesse,  un 
y  a  dans  ces  strophes  au  varJ<niUnexpJnm^^^^^^^  ,,i^i 

souifle  heureux,  abondant,  très  ««"'-  /^^i^,^^,  âpre, 

chante  avec  émotion ...»     (AbM  Camille  Koy; 


LE  PASSANT 

Il  fait  brun.     La  maison  est  dans  un  demi-jour, 
Un  silence  pesant  règne  sur  toutes  choses 
TTnfl  ombre  a  remué  sous  les  fenêtres  closes, 
EU'oientend  les  pas  d'un  homme  dans  la  cour. 

I^  vieux  chien  qui  dormait,  couché  près  de  la  table. 
Se  réveille  soudain  et  «^  met  a  japper^^ 
L'homme  frappe,  entre,  et  dit  .     «^fj^^lf    „ 
Après,  je  coucherai  sur  le  foin,  dans  1  étable. 

C'est  un  passant,  un  gueux      D'où  vient-il?     Où  va-t-il ? 
Nul  ne  sait.     Son  visage  est^sombre  et  son  œd  terne 
Semble  cacher  la  haine,  et  bientôt  «^  di«  erne 
La  misère  et  la  faim  sur  son  morne  profil. 
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Son  c'IiaïK'îiu,  !<«'s  li;il)its.  sont  couverts  dv  poussière. 
Tl  est  noir  et  le  blanc*  de  ses  yeux  semble  noir.  .  . 
Nul  Tie  lui  parle.     Jl  devient  las,  et,  jmur  s'asseoir, 
11  étend,  sur  un  baii(%  sa  main  lourde  et  {grossière. 

T/aieule,  dans  son  coin,  dit  :     «  Qu'il  mange,  à  la  fin, 
Qu'il  niantre  !     On  ne  sait  pas  ce  que  le  temps  nous  garde!» 
La  iille  va  chercher  du  pain.     L'homme  regarde 
De  ses  yeu.\-  éclairés  des  lueurs  de  la  faim .  . . 

La  fille,  vivement,  sur  l'ordre  de  l'aïeule. 

Lui  met  du  lait,  des  (jtnifs,  des  tranches  de  pain  brun, 

Et  des  morceaux  de  lard,  (iu'il  avale  un  à  un, 

—  Tel  un  amas  de  grain  (jui  passe  sous  la  meule  !  — 

Et  quand  il  a  mangé  le  lait,  les  œufs,  le  pain, 
Et  tout  ce  lard  épais  à  la  couenne  fleurie. 
Il  se  lève  de  table  en  bâillant,  et  s'essuie 
La  bouche  et  le  menton  du  revers  de  la  main. 

Puis  il  reprend  son  sac,  et  d'une  voix  très  forte 
Dit  :     «  Partout  je  voudrais  en  retrouver  autant  : 
Votre  lard  est  bien  bon,  madame  !  »     Et  le  passant 
Sort,  en  faisant  claquer  la  clenche  de  la  porte .  . . 

{Par  nos  champs  et  nos  rives) 


QUAND  LES  LAMPES  SONT  ALLUMÉES 

(1919) 

Quand  les  lampes  sont  allumées, 

Que  les  fumées 

Montent  dans  le  noir, 
On  se  sent  l'âme  heureuse 

Et   pieuse, 

Le  soir.  .  . 

Ceux  qui  s'aiment,  s'aiment  davantage... 
La   grâce    du    visage 

Cher 
Devient  plus  grande  encore; 
VA  sur  les  fronts  on  voit  l'aurore 
Ou   l'éclair.  .  . 


BLANCHE  LAMONTAGNE 
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Mais  aussi  les  deuils  se  rallumont, 

Et  les  cendres  éteintes  fument 

Au  noir  foyer  du  cœur; 

La  lèvre,  encore  inassouvie, 

Sent  du  calice  de  la  vie 

Monter  l'acre  et  vieille  liqueur  !.. 

Et  ceux  pour  qui  la  vie  est  lourde. 
Ceux,  hélas  !  dont  la  main  est  pourde. 
Dont  le  pied  saipne  à  chaque  pas. 
Seigneur,  tous  ceux  dont  l'âme  pleure, 
Ceux-là  rêvent  à  Ta  demeu.e. 
Où  la  lampe  ne  s'éteint  pas .  . . 

Ceux  dont  les  yeux  sont  pleins  de  larmes, 

Et  le  cœur  lourd  d'alarmes, 

Rêvent   aux    jours    éblouissants 

Où,  sous  la  lampe  lumineuse, 

Dans  Ta  demeure  bienheureuse 

Ils  s'assoiront  près  des  absents  ! . . . 

Quand  les  lampes  sont  allumées. 
Que    les   fumées 
Montent  dans  le  noir, 
Seigneur,  mon  âme  douloureuse 
Rêve  à  Ta  Maison  bienheureuse, 
Le    soir  !.. 


LA  PILEUSE  A  LA  FENÊTRE 
(1919) 
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C'était  là  que,  le  front  tout  nimbé  de  lumière, 
Cependant  que  le  lin  séchait  aux  soliveaux, 
Elle  filait,  filait  ses  écheveaux. 
Mon  aïeule,  la  belle  et  robuste  fermière. 

C'était  dans  l'embrasure  du  châssis 

Qui  donne  sur  la  route  attirai.te  et  lointaine. 

Bordée  à  l'infini  de  charmille  hautaine, 

Et  dans  la  chaise  où  tant  des  miens  se  sont  assis, 
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Qu'elle  filait.     Au  sein  de  la  muisoti  rustique 
Elle  rfiprnait.     Soti  front  s'auréolait  de  jour, 
Fit  son  visape  avait  des  rayons  tout  autour, 
Comme  les  fronts  de  saints  dans  un  vitrail  antique. 

L'amour  fait  les  fronts  radieux. 
JMus  blanche  (lue  la  laine  en  sa  pâleur  dormante, 
l'ius  douée  (jue  le  lin  était  son  âme  aimante, 
Et  des  flammes  d'orpueil  j)ali)itaient  dans  ses  yeux. 


Coninie  la  femme  dont  nous  parle  l'Évangile, 
Elle  semait  du  lin,  élevait  des  brebis, 
Fauchait  les  épis  mûrs  et  cousait  des  habits. 
Et  le  rouet  tournait  sous  sa  maii   très  apile.  . . 
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Et  des  enfants  nombreux  jouaient  à  ses  côtés, 
—  Kobustesse  de  fils,  jjrâce  blonde  de  fille  — 
Elle  était  jeune  femme  et  mère  de  famille; 
Comme  une  vifjne  rose  où  croissent  les  étés  !.  . 
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Et  la  fileuse  ancienne 

—  Rou,  rou,  filons  la  laine  !  — 

Disait  à  son  rouet  : 

«  Voici  le  jour,  n'es-tu  pas  prêt? 

«  —  Rou,  rou,  rou,  rou,  filons  la  laine  ! 

«  Dans  un  grand  chemin  non  battu, 
«  Où  l'hiver  {grondera  i)eut-être, 
«  Mon  homme  ira  bûcher  le  hêtre  : 
«  Il  faudra  qu'il  soit  l)ien  vêtu.  .  . 


«  Déjà  l'automne  à  perdre  haleine 
«  —  Rou,  rou.  filons  la  laine  !  — 
«  Souffle  sur  le  champ  refroidi, 
«  Et  le  vieux  sol  est  enjïourdi  .  .  . 
«  —   Rou,  rou,  rou,  l'ou,  liions  la  laine 
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«  Hélas  !  entends-tu  par  moments 
«  Grincer  les  portes  de  l'étahle, 
«  Et  le  nordais  si  redoutable 
«  Courir   dans    les    ravalements  / . 


«  La  nei^e  couvrira  la  plaine, 

«  —  Rou,  rou,  fdons  la  laine  !    - 

«  Bientôt  nos  toits  deviendront  blancs, 

«  Et  les  troupeaux  seront  tremblants. 

«  _  Rou,  rou,  rou,  rou,  fdons  la  laine  !  — 

«  Déjà  le  ciel  s'endeuille  un  peu. 
«Voici  la  saison  des  veillées, 
«  Des   écheveaux,    des   quenouillees, 
«  Et  des  lonps  soirs  auprès  du  feu . . . 

«  Mais  de  bonheur  mon  âme  est  pleine, 
«  —  Rou,  rou,  filons  la  laine  !  — - 
«  Mon   bien-aimé   m'aime    tou30urs; 
«  Comme  autrefois  sont  nos  amours . . . 
«  —  Rou,  rou,  rou,  rou,  filons  la  lame  !  - 

«  En  ce  moment  il  est  là-bas, 
«  Aux  champs  où  l'orge  est  entassée, 
«  Mais  vers  moi  s'en  vient  sa  pensée, 
«  Et  mon  cœur  me  parle  tout  bas   . . 

«  Et,  pour  me  payer  de  ma  peine, 

((  —  Rou,  rou,  filons  la  laine  !  — 

«  Ce  soir  il  mettra  sur  mon  front 

«  Un  baiser  joyeux  et  profond ... 

«  —  Rou,  rou,  rou,  rou,  filons  la  laine  !  » 

III 

Mais  un  jour  la  mort  apparut, 
Entr'ouvrant  son  aile  glacée  ; 
La  fileuse  ancienne  mourut, 
L'écheveau  tomba  de  sa  main  lassée. . . 

Et  le  rouet  abandonné. 
Depuis    lors   immobile. 
N'a  plus  tourné 
Sous  la  main  habile. 
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Car  eollo  qm  rainiint,  jadis, 
Ti'aïeulo  aux  doigts  tendres  et  lestes, 
S'en  est  allôe  au   parad's 
Tourner   les   quenouilles   côlestes... 

Les  saints  anpes  — ■  esprits  subtils  — 
Surent  bientôt  la  reconnaître. 

—  «  Souvent,   bien  souvent,   dirent-ils, 
«  Nous  l'avons  vue  à  sa  fenêtre. 

«  Elle  fdait  soir  et  matin.  .  . 

«  Que  sou  peste  <^tait  doux  et  sa  yrâce  posée  ! 

«  Que  nous  aimions,  à  l'heure  où  le  soleil  s'éteint, 

«  Ecouter  la  clianson  de  sa  blonde  fusée  !  » 

Et  la  Vierpre  dit  à  son  tour  : 

—  «  J'aimais  cette   fdeuse   ancienne. 
«  Je   l'aimais   pour   l'aniour 

«  Dont  sa  vie  était  pleine.  .  . 

«  Le  bruit  de  ses  fuseaux 

«  Et  de  sa  quenouillée 

«  Montait,   comme  des   voix  d'oiseaux 

«  Soiis    la    feuillée ...» 

p]t  la  Vierge  dit  doucement  : 
■ —  «  Toi  (jui  filas  si  tendrement 
«  Des  habits  et  des  langes, 
«  Viens    filer    éternellement 
«  Pour  habiller  les  anges  !..  » 

Et  maintenant,  assise  en  la  clarté  du  ciel. 
Dans  les  rayonnements  du  matin  éternel, 
p}lle  file  le  lin  d'une  divine  toile 
Sur  un  rouet  que  Dieu  fit  avec  une  étoile. . . 


LE  RÉVEIL  DE  L'ANCÊTRE 

Sous  le  sommet 
Du  vieux  toit,  au  grenier  des  mansardes. 
Sont  des  lits  de  bois  noir,  des  tapis  et  des  hardes 
C'était  là  que  l'aïeul,  le  vieux  maître,  dormait. 
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("était  là  (lu'il  couchait  «laiis  le  tt'm|)s  des  semaillen. 
I.e  lit  <^tant,  pIiiK  dur.  il  se  levait  plus  tôt. 
Doniuiit  HOU  cceur  à  Dieu,  puis  «ak'iuul  aiissitol 
I^s  champs  où  se  livraient  de  fôcoiules  batailles. 

Sur  ces  lits,  il  aimait  se  reposer  aussi 
Par  les  jours  de  moisson,  où,  de  ses  maiiis  rohustes, 
Il  eufïerhait  les  richesses  au«ustes 
Dont  le  soir  était  ébloui. 

De  la  fenêtre,  «lue  nul  ombra>;e  ne  voile. 
Avant  de  retomber  dans  l'oubli,  jusiju  au  jour. 

Il  regardait  avec  amour 
Chaque  jîerbe  luisant  comme  une  grande  étoile... 

Et  (|uand  ses  membres  assoupis 
Se  retrempaient  enfin  dans  la  douceur  des  trêves, 

L'ancêtre  faisait  de  beaux  rêves 
Où  dans  un  champ  d'azur  naissaient  des  tlots  d  épis 


Toute  l'ambition  féconde  de  la  race 
Ressuscitait  en  lui  quand  le  jour  éclatait. 

Et  quand   la  fenêtre   mettait 

De  l'aube  sur  sa  face. 

Alors  il  se  levait.     Mais  l'horloge  au  teint  i)âle 
k'a  pas  fait  retentir  pour  lui  sa  voix  sonore, 
Car  il  reconnaissait  la  marche  de  l'aurore 
Au  ravon  du  soleil  qui  tombait  sur  son  lit. 
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LE  RIRE  pES 
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Nos  ancêtres  étaient  joyeux, 
Et  la  maison  leur  était  douce. 
Uurs  jours  coulaient,  coulaient  comme  une  eau  sous 

Qui  nous  remira  le  rire  des  aïeux  :'     |la  mousse 

Tout   s'éclairait   de  leur  sourire. 
Tout   ravonnait   de  leur  iraieté; 
Dans  uù  llut  de  simplicité. 
De  leurs  lèvres,  comme  un  ruisseau,  coulait  le  rire.  .  . 
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L«  soir,  (|uun(l  ils  fttaieiit  assis, 
Ils  oubliaient  la  rude  journée. 
Et  la   maison  était   illuminée 
Par  leurs  récits. 


Ils  riaient  coniuie  chante  un  oiseau  sur  la  hranehe, 
Comme  le  jour  grandit,  cummo  l'été  renaît. 
Dans  le  calme  des  soirs  leur  chanson  résonnait, 
Kt  leur  rire  était  vrai,  car  leur  âme  était  franche.  .7 
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Kt  depuis  (|u'ils  s'en  sont  allés 
Dans  je  ne  sais  <|uel  chemin  sombre, 
La  vieille  maison  a  de  l'ombre 
Au  fond  de  ses  yeux  éplorés.  . . 


Dans  son  intention,  peut-être, 
Croyant  (lu'il  est  mort  à  jamais, 
La    maison    pleure    désormais 
Le  rire  joyeux  de  l'ancêtre  !.. 
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Edouard   Chauvin 

(1894-        ) 

lilBLIOaRM'lUE.  —  Figurines,  vers  {Montréal,  tOtH). 

E.v  PKÉPARATio>f  {pour  paraître  en  1!)20).  — •  Deux  volumes  de  vers  ; 
Vivre  et  l'aysages. 

Joseph- Adolphe-Edouard    Chauvin    est    né.    à    la    Longue-Pointe 
près  Montréal,  le  20  juin  IS!1^,     Il  a  étudié  au  Collège  de  Montréa 
et  au  Collège  de  Sainte-Thérine  et  fait  deux  années  de  droit  à  l'Univer- 
sité lAival   (à  }'ontréal).     Attaché  depuis  1917  à  la  rédaction  du 
Canada. 

Le  père  de  ^[.  Edouard  Chauvin,  Léon- Adolphe,  fut  député  de  Terre- 
bonne  à  Ottawa  pendant  tptelques  années  rt  prit  une  part  digne  et  cou- 
rageuse aux  jirentières  manifestations  ualionalistes. 

Les  Figurines  ont  fait  l'objet  d'une  appréciation  très  flatteuse  de  M. 
Olivar  Asselin  dans  la  llevue  Moderne. 
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AUX  ii\rnKiJKiis 

Salut  !    doctes   «'ullri'ieus. 
(îsivfïs  «les  beautés  de  In  (ii-'O, 
Cicéronit'iis.    VirRiHens, 
Amants  d'Horuce  et  de   Lucrf^ce. 

Au  «liable  les  Marais  Pontins 
Kt  le  pombat  des  Thermopyles  ! 
Vive  le  KrM\i\  Quartier  Latin. 
Uf-ve  de  vos  dortoirs  tramiuilles  ! 

ParCs  du  titre  de  H.  A., 
Vous  maudirez  le  vieil  ()vi(le: 
Vous  laisserez,  d'un  (  il  bfiat. 
Kuir   Iphijrénie  en  Tauride. 

Vous  oublierez  Amaryllis 

Kt  les  abeilles  de  l'Hymette, 

Pour  dévorer  des  yeux  Phyllis 

Qui  met  du  rou«e  a  ses  pommettes. 

C'est  ça.  vieux  carabin  d'un  jour  ! 
Souffre    que    l'araipnée    agile, 
De  sa  toile,  fasse  le  tour 
Du  erâne  énorme  de  Virgile. 

Enterre     Cicéron     phraseur 
Au  fond  d'une  vieille  valise, 
Pour  courir  chez  le  confiseur 
Croquer  du  Kucre  avec  Denise. 

Admire  sou  chapeau  menu. 
Tout  en  buvant  une  anisette; 
Souris  par  dessus  ton  menu 
A  ses  jolis  yeux  de  pnsette. 

Ne  mêle  pas  l'amour  de  l'Art 
Avec  le  cauchemar  du  Code  : 
Pour  digérer  ta  fève  au  lard 
Ça  te  serait  très  incommode. 

Garde  ton  idéal  bien  net 
Comme  ton  plastron  de  chemise; 
Et  "arde  aussi  dans  ton  carnet 
Le   portrait   de   quelque   Arthéraise, 
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Afin  (|ue,  serein  sous  les  cieux, 
Tu  puisses  avoir,  de  la  femme. 
Comme  une  lumière  ses  yeux 
Fit  f'OTnme  un  talisman  son  âme. 

Fais  ton  devoir  de  ohaque  jour, 

Auréolé   dans   ta   besofjfne 

Par  un  rayon  de  son  amour  : 

("est   mieux  (jue  le  meilleur  bourgogne  ! 


(Figurines) 


A   LA    BASOCHE 


Aux  étudiant  >;  de  mon  temps 

Laisse-moi    te   chanter,    amante 
De  l'Art,  du  Code  et  du  Scalpel, 
De  tous  nos  cerveaux  .en  tourmente 
Le  sûr  et   tranquille  archipel. 

O  i)romontoire  du  franc  verbe, 
Nouveau   jardin   d'Academus, 
De  ma  prime  jeunesse  en  herbe 
Entends    les    pieux    oremus  ! 

Que  j'ai  passé  de  belles  heures 
A  me  sentir  jeune  et  vantard. 
Suivant  les  cours  «  sans  feu  ni  feurre  » 
Oii  j'étais  toujours  en  retard  ! 
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O  les  cours  dans  le  froid  matin  ! 
Les  uns  bâillent,  les  autres  dorment, 
Sachant    devoir    être    demain 
De  savants  avocats...    sous  l'orme. 

O  les  cours  où,  l'air  ennuyé, 
JiC  professeur  lit  et  défriche 
Le  Code   vague  et  embrouillé 
Qui  fait  payer  le  client  riche  ! 

Un  basochien  qui  vient  d'Oka 

Kt    sent     mauvais  —  c'est    synonyme 

Frise,   avec  des  airs  délicats. 

Un  brin  de  moustache  minime. 
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Sapiente  Université  ! 
—  Soit  dit  sans  nulle  repentanee,  — 
C'est  dans  to».  '^ein  que  j'ai  tété 
Le  lait  de  la  jurisprudenoe. 

{Figiirines) 


J'AI  RÊVÉ  D'ELLE 

Dans  mon  grenier  aux  murs  gercés, 

A    la    chandelle, 
Avec  des  mots  tristes,  lassés, 

Je  parle  d'EUe. 

îje  froid  monte  par  l'escalier, 

Par    la    fenêtre .  . 
On  dirait  un  bruit  de  soulier  : 

C'est   vous,    peut-être*? 

Oh  !  oui,  que  tu  es  bonne,  toi. 

D'être  venue.  .  . 
Tu  ne  trouves  pas  qu'il  fait  froid     . 

Tes   mains   sont    nues. 

Viens  !  là,  je  vais  te  réchauffer. 

Que  tu  es  belle 
Ce  soir  !..     Tiens,  tu  t'es  fait  coiffer. 

Quelle    nouvelle  ? 

Non.     Ne  parle  pas.     Si  tu  veux. 

Oublions    l'heure. 
Mon  front  se  perd  dans  tes  cheveux     . 

Comment  !  tu  pleures  ? 

Je  baiserai  jusqu'à  demain 

Tes    yeux    candides ... 
Mais  quoi,  je  ne  sens  plus  ta  main  !.. 

Ma  chambre  est  vide. 

Dans  mon  grenier  aux  murs  gercés, 

A  la  chandelle, 
En  un  songe,  triste,  lassé. 

J'ai  rêvé  d'Elle. 

{Figurinea) 
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PAYSAGE  BLANC 

Les  sillons  dorment  sous  la  neige. 
La  })ourrasqiie  siffle  en  sacrant. 
Le  grand  vent  du  Nord  désagrège 
I^es  bancs  de  neige  dans  le  «  rang  ». 

A  l'horizon  des  routes  blanches 

Se  tassent  les  sapins  frileux. 

Et  l'on  n'entend  plus  sur  les  branches 

Les  engueulades  (les  «  siffleux  ». 

Les  toits  dans  la  campagne  morte 
Veillent.  Le  froid  cerne  la  porte. 
Et  la  Grande  Ourse,  au  firmament, 

Là-haut,   à  cent  mille  lieues. 
Se  gèle  le  bout  de  la  queue 
Sans  grogner.  .  .   éternellement  ! 


(Figurines) 
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LE  PAUVRE  MOINEAU 

Allégorie  du  poète 

C'était  un  pauvre  et  sale  oiseau. 
Aux   maigres   ailes    dénudées. 
Qui  barbotait  dans  le  ruisseau, 
Ne  pouvant  atteindre  aux  nuées. 

Son  ta])is  était  le  pavé. 
Il  logeait  au  bord  des  gouttières. 
Ce  n'était  })as  un  gros  gavé  : 
Son  nid  n'avait  point  de  portières. 

Il  ne  savait  qu'une  chanson, 
Qui  lui  causait  bien  des  critiques 
De  la  part  de  Monsieur  Pinson, 
Qui  riait  de  ses  airs  rustiques. 

Ce  n'était  pas  un  orgueilleux. 
Il  ne  suivait  jamais  la  mode  : 
Toujours  rester  sale  et  pouilleux 
Ça  n'est  pas  chic,  mais  c'est  commode. 
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Il  ignorait  les  champs  de  blé 
Et  les  beaux  arbres  où  l'on  chante 
Dans  l'épais  feuillage  assemblés, 
Bien'loin  de  la  ville  méchante. 

Désireux    d'horizons    nouveaux 
Et  blasé  de  la  vie  urbaine. 
Il  s'en  alla  par  monts,  par  vaux, 
En  quête  de  meilleure  aubaine. 

11  partit  sans  revoir  son  nid. 
Sans  dire  adieu  au  voisinage. 
Et,  le  cœur  rempli  d'infini. 
Il  entreprit  son  grand  voyage   .  . 

Mais,  faible  et  n'ayant  point  mangé, 
Il  tomba  mort  dans  un  bois  sombre. 
L'orage,   ayant   tout  saccagé, 
Emporta  ses  plumes  dans  l'ombre. 

Et  son  pauvre  nid  délaissé 
Aujourd'hui  pend  à  la  gouttière. 
Comme  un  crêpe  de  trépassé 
Pour  l'oiseau  mort  dans  la  poussière. 

{Fi y  armes) 


Emile  Venne  (Léo  d'Yril) 

(1896-         ) 

BIBLIOGRAPHIE.  — J. on  Symphonies,  pohnes  illustrés  imr  l'au- 
teur  (Montréal,   1920). 

En  manuscrit.  —  Dchx  volumes  de  vers:  L'Habit  d'Arlequui  et 
Ixjs  Facettes  du  Prisme. 

En  préparation.  — DffM-  volumes  de  vers:  Pèlerinage  emmi  les 
choses  mortes  et  Aiguilles  et  Minarets,  et  un  essai  en  prose  sur 
^Architecture  au  Canada. 

M  Emile  Venue  est  né  le  W  juillet  18U6,  à  Montréal  Architecte 
de  son  état,  il  a  étudié  nu  Mont  Saird-Louis  et  à  VEcole  Polytechnique 
de  Montréal.     Il  j)raHque  sa  profession  à  Québec. 

C'est,  imraU-il,  durant  les  cours  de  Polytechnique  que  notre  jeune 
poète  a  composé  et  illuslré  ses  Symphonies.    Cet  ouvrage,  ou  se  trahis- 
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suit  iks  influences  diverses,  a  été  nvement  ilisnité.  l'n  réel  talent  s'y 
révèle.  Au  point  de  vue  de  Villusl ration  et  de  la  tij/tographie,  re serait, 
incnie  en  France,  une  œuvre  tl'art  d'un  mérite  plus  qu'ordinaire. 


lilTorHSKlJ.KS 

Au  fjré  (les  vieilles  ritournelles 
Les  sylphes  dansent  sur  les  verts  gazons, 
Tandis  (jue  là-haut  jouent  les  hirondelles 
Qui  tournoient,  tournoient  en  battant  des  ailes 
Voie!  le  retour  des  neuves  saisons. 

Aux  vieux  airs  perdus,  ritournelles 
Des  printemps  bî.nnis  qui  nous  revien(lront. 
Viens,  nous  danserons  tous  les  doux,  ma  belle, 
Aveeques  les  sylphes,  les   hirondelles  : 
Voici  le  retour  des  neuves  saisons. 


AU  (A PRIVE  DU 


(Les  Symphonies) 
VOL . . . 


Au  caprice  du  vol  de  mes  élytres  d'or, 
Phalène  éblouissant,  au  foj-er  de  la  vie 
J'ai  ROÛté  tous  les  feux  et  toutes  les  folies, 
Sanglé  dans  mes  couleurs  de  fin  conquistador. 

Mais  hier,  cependant,  au  feu  de  vos  prunelles 

J'ai  senti  ma  couleur  se  muer  en  émail. 

Mes  antennes  se  ])rendre  en  un  rose  corail. 

Et  roussir  (luelque  peu  les  pointes  de  mes  ailes  !.  .  . 

(L('«  Sijmphonies) 

LAISSEZ  NEKiER   UN  PEU... 

Laissez  neiger  un  i)eu  de  l'amour  en  vos  cœurs 

Les    paillettes    fragiles. 
Et  ne  ramassez  pas  les  pétales  des  fleurs. 

Qui    vont    mourir,    graciles. 

Dans  la  beauté  qui  brille  à  travers  le  jardin 

Dfi  vous  conduit   le  rêve, 
Suivez  tous  les  détours  (jue  fera  le  chemin. 

Sans    fatigue    ni    trêve. 
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Vers  le  temple  d'Eros,  mareliez  dans  la  splendeur   .  . 

\]n    trille    s'éternise. 
Sonore,  au  long  du  soir,  et,  se  mêlant  aux  fleurs. 

Monte   et   se   divinise.  .  . 

■         (Les  Sumphoniea) 

EN  ROND,  DANSEZ  EN  ROND 

Kn  rond,  dansez  en  rond,  petites  fées. 
Dans  les  clairières  de  fleurs  parsemées. 
En  rond,  danse/,  en  rond,  petites  fées. 

Voici  que  s'en  vient  sur  le  chemin  gris, 
Vite  les  chan';ons,  les  jeux  et  les  ris. 
Voici  que  s'en  vient  sur  le  chemin  gris 

Ma  reine,  petite  reine  jolie, 
('ouronnez  de  lierres  et  d'ancolie 
Ma  reine,   i)etite  reine  jolie  ! 

Sur  la  mousse  faites  un  lit  de  fleurs, 

Et  vous,  les  oiseaux,  faites  le  bonheur. 

Sur  la  mousse  faites  un  lit  de  fleurs. 

En  rond,  dansez  en  rond,  petites  fées. 
Dans  les  clairières  de  fleurs  parsemées, 
I)ansez  en  rond,  voici  ma  bien-aimée  ! 

{Les  Sifrnphonies) 

LE  SOLEIL  PEUT  CESSER.  .  . 

Le  soleil  peut  cesser  de  briller  sur  le  monde, 

Les  étoiles  au  ciel  i)euvent  s'éteindre,  toutes, 

La  pluie  incessamment  peut  tomber  fjoutte  à  goutte, 

I.,a  lune  peut  voiler  sa  face  pure  et  ronde, 

S'il  me  reste  la  vie  ardente  de  tes  yeux. 

S'il  me  reste  tes  yeux, 
Et  toi,  si  tu  me  restes,  amie. 
J'ai  tout  ce  que  l'on  peut  demander  à  son  Dieu 
De  joie,  et  je  l'en  remercie. 

Qu'importe  la  clarté  du  soleil  et  du  ciel 
A   mon   âme  ? 
Pille  n'a  que  l'aifrreur  du  fiel, 
Elle  Ti'est  (lue  froideur  et  lumière  sans  flamme, 
Si  ton  rire  vibrant  ne  lui  v^rse  son  miel. 


-*!.■: 
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Le  soleil  peut  cesser  de  V)riller  sur  le  monde, 

Je  ne  m'en  plaindrcai  pas,  et,  riche,  ma  faconde 

N'en  souffrira  jamais,  s'il  me  reste  tes  yeux, 

Tes  frrands  yeux,  et  ta  bouche,  et  ton  cœur  radieux.  .  . 

• — -  (Les  S]/m])honicf^) 


r 


CETTE  AME 

(^'est  mon  âme  d'enfant  où  le  doute  est  entré. 

Cette  âme  que  tu  vois,  comme  une  vafîue  houleuse, 

Tour  à  tour  ajj:itée  et  tour  à  tour  paisible, 

Si  douce  par  moments,  si  vibrante  et  sensible, 

Si  crispée  un  tantôt,  si  brutale  et  nerveuse. 

Cette  âme,  que  tu  vois,  qui  se  voue  à  l'amour 
Et  peut-être  demain  en  maudira  les  dieux; 
Cette  âme,  qui  se  berce  au  mensonge  des  yeux 
Et  s'obstine  ombrageante  à  la  clarté  du  jour, 

C'est  mon  âme  d'enfant  où  Is  doute  est  entré. 

• — {Les  Sijnipliotiies) 


*>-  . 
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CE  SERAIT  UN  PAYS... 

Ce  serait  un  pays  qui  tiendrait  à  la  fois 
De  l'Inde  et  de  la  Perse, 
Où    tu    serais   déesse 
Et  dont  jo  serais  roi. 

Dans  un  temple  d'onyx,  d'or  et  de  syénite, 
Chaque  jour  j'offrirais  à  ta  beauté  suprême 
Quel([ues  bijoux  nouveaux,  bagues  ou  diadèmes; 
Dans  un  temple  d'onyx,  d'or  et  de  syénite. 

Sur  un  autel  orné  de  sculptures  barbares. 
D'entrelacs  curieux  et  de  petits  dieux  grêles. 
Des  fleurs  se  faneraient  dans  des  potiches  frêles; 
Sur  un  autel  orné  de  sculptures  barbares. 

Aux  jours  de  grande  joie  et  de  fête  publi(iue. 
Pour  offrande  ciui  soit  plus  i)laisante  à  ma  reine 
Je  ferais  apporter  par  mes  pages  d'êbène. 
Aux  jours  de  grande  joie  et  de  fête  publique, 
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Sur  des  coussins  de  soie  et  de  velours  de  pourpre, 
Pour  la  mettre  à  tes  pieds,  toute  une  féerie 
De  perles,  de  rubis,  toutes  les  pierreries; 
Sur  des  coussins  de  soie  et  de  velours  de  pourpre   . . 

{Les  Symjihonies) 


Roger  Maillet 


(1896- 


) 


A  d'abord  fait  des  gazette.'^  rwiées  et  des  fantaisies  en  prose  dans  des 
feuilles   «  escholières  »   ou  des  feuilles  d'avani-garde.     Collabore  a«- 
jourd'hui  à  la  Revue  moderne  et  à  TAutonté. 
En  préparation.  —  D'Amiens  à  Cologne  en  1918.  récit  en  prose;  — 

La  Guêpe  dans  les  vignes  du  Seigneur,  poèmes;  —  Le  Dragon  vert, 

pitce  d'ombre. 

Né  en  1896  (à  Montréal),  M.  Roger  Maillet  a  fait  ses  études  secondai- 
res chez  les  RR.  PP.  Jésuites  de  Montréal  et  à  Stanislas,  a  Pans. 
Depuis  l'âge  de  dix-neuf  ou  vingt  ans  il  a  /xirtagé  son  temps  entre  l  etride 
dudroU,  la  bohème  littéraire  et  la  vie  militaire.  Aux  environs  de  1913 
vendant  qu'il  suivait  les  cours  de  droit  de  Laval  (a  Montréal),  fut 
un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  du  très  vivant  Etudiant,  gm  la 
direction  de  l'Université  devait  supprimer  pour  sa  trop  yrandc 
liberté  d'allures.  Sa  cmtributioii  à  la  bohème  fut  la  fondation  de 
TArche,  qui  siùieml  (parfois  sans  sièges)  sous  les  combles,  bvvaUde  la 
Mère  disait  des  vers,  et  compta  parmi  ses  adeptes  Marcel  Dugas, 
les  frères  Jean  et  Edouard  Chauvin,  Philippe  Panneton.  A  servi  plus 
de  deux  années  dans  la  dernière  guerre,  d'abord  comme  officier  d  artil- 
lerie, puis  comme  pilote  à  la  48e  escadrille  du  Corps  royal  d  aviatioii. 
A  repris  depuis  —  sérieusement  celte  fois  —  ses  éludes  de  droit. 

CHANSON 

(1916) 

Au  vent  de  l'aube,  en  chaloupe,  sur  la  rivière, 
[ah  !  que  la  vie  est  triste  et  que  l'espoir  est  fou  !  1 
au  vent  de  l'aube,  dans  ma  pipe  de  Bavière 
j'ai  fumé,  puis  j'ai  bu  du  gin  à  petits  coups. 

Le  courant  m'emportait  doucement  vers  la  chute 
[ah  !  que  la  vie  est  triste  et  que  l'espoir  est  fou  !  ] 
le  courant  m'emportait;  aux  bords  c'étaient  les  flûtes 
qui  servent  aux  oiseaux,  les  matins  clairs  et  doux. 


•il 
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Lf!  soloil  surtrissaiii  avait  l'air  d'uiu»' mitre, 
(ah  !  (luo  la  \  io  ost  triste  et  (jue  l'espoir  est  fou  ! 
le  soleil  inairirieii  mettnit  de  l'or  aux  vitres, 
je  filais  au  ttioulin  dont  j'entendais  la  roue.  .  . 

l'uis<|ue  ma  bieii-aimée  ironique  et  morose 
(ah  !  (jue  la  vie  est  triste  et  (lue  l'espoir  est  fou  ! 
a  piétiné  mon  co'ur  et  s'est  ri  de  la  rose 
que  je  lui  ai  donnée  au  premier  reiulez-vous, 

je  fermerai  les  yeux  pour  ne  plus  voir  l'aurore, 
[ah  !  (|ue  la  vie  est  triste  et  (pie  resi)oir  est  fou  ! 
j'irai  vers  le  rai)i(le  effrayant  et  sonore, 
et   l'on  me  trouvera  demain  sur  les  cailloux.  .  . 


Hermas  Bastien 


( 1897- 


*.! 


■    t  ^ 
1    i 


IiIIilJ(H;ii.\rUIK.  —  L(«s  V.-Mw  grises,  nr^  {Mnulnnl.  lltl'.t). 
V.s  i'i{i';i'.\n.\r!()\.    -  f '/(  roliniic  de  fers:   FiCs  .\(|iian'll<'s. 

.1/.  Iliriniis  liiislicn  rsl  ni  à  Moiitrviil.  le  .{  miii  IS.')7.  Ulrrc  ila 
Collif/r  Siiinli-Miirir,  d,  Mnntmil.  Friil  nrtinllnnt'iil  ilU.'O)  du 
journal isitu:  nu  Dcvoii'  m  inrinc  l()ni>.-<  qu'd  xuil  Ira  rouis  dr  droit  de 
r l 'iiirirxilr  d<    Monlrrul. 

sors  BOIS 

•l'ai  revu  la  forêt  sombre  des  Laurentides 
Où  l'ombrage  déclive,   au   rêve   hospitalier, 
Me  rejKisa  jadis  de  la  ville  fétide. 
Nulle  clameur  du  val  et  nul  chasseur  avide 
N'y  troublent  le  repos  où  l'on  j)eut  oublier. 

La   mousse  enrobe  eucor,    brodeuse   infatig:able. 
I^es  fûts  des  cerisiers,  des  frênes,  des  bouleaux. 
Qui  croisent   au  soleil  leurs  branches  innombrables. 
La  vrille  a  i)erforé  l'écorce  des  érables, 
Dont  s'élèvent  au  ciel  les  fjothicpies  rameaux. 

Oh  !  que  de  chants  bénis  sur  son  clavier  de  feuilles 
Entonne  la  forêt  au  lever  du  matin  : 
Joyeux  refrains  d'amour  par  lesquels  on  accueille 
lie  poète  sonpeur  dont  l'âme  qui  s'endeuille 
Attend  le  pur  baiser  d'un  soleil  ari^fentin. 


JE  AS  S'OLIX 


SOI 


()   trembles!  quels   pensers  absorbent   vos  silences 
lies  pestes  délicats  de  vos  torses  menus 
Révoltent    aujourd'hui    l'attitude    des    lances, 
liorstiue  la  l)rise  aux  mains  pieuses  vous  balance. 
Il  semble  que  j'entends  des  soupirs  contenus  : 


y 


«  Notre  ami,  comprends-nous,  chuchota  leur  verdure, 

«  Toi  dont  parfois  notre  ombre  a  veillé  le  sommeil. 

«  Et  puise  en  la  forêt  un  courage  qui  dure, 

«  Où  le  tourment  de  vivre  en  extases  s'épure 

«  Comme  un  ciel  nua^reux  par  un  coucher  vermeil.  » 


Mon  âme  dans  la  paix  du  bois  se  plonjre,  enticre. 

Mêlant  tous  ses  ilésirs  à  son  susurrement. 

()  la  félicité  de  se  sentir  lumière.  .  . 

Fille  vêt  le  manteau  de  sa  candeur  première 

Et  se  repose  sous  un  tremble,  exquisement. 

{Les  Eaux  grixes) 


Jean  Nolin 


(1898- 


) 


lilBUOdRAPlIIE.  —  lios  Cailloux.  /wr.s/Vs  [Montréal,  iniS). 
En  I'KÉparation.  —  Un  roman. 

M.  Jean  Nolin  naquit  le  21  août  ISOS,  à  Sorel.  Entré  au  Colltge 
Sainte-: Jarie  (à  Montréal)  à  onze  ans,  il  e-^t  reçu  Imchelier  es-arts  à 
dix-neuf  ans.  Les  Cailloux  jHtraissent  l'année  suivante.  Une  partie 
(le  ee  recueil  n  été  composé  dès  la  quinzième  année. 

Parce  qu'il  croit  que  l'avenir  de  l'intelligence,  au  Canada,  dépend 
largenunt  des  conditions  économique.^,  .M.  Jean  Nolin  se  destine  à 
l'imluslrie  et  fréquente  maintenant  l'Ecole  des  hautes  études  commer- 
ciales. 

M.  Olivar  Asselin  n  écrit  à  propos  des  Cailloux,  dans  la  1{ovup 
moderno.  que  la  poésie  de  M.  Nolin  possède,  entre  autres  qualités, 
celle  «  d'être  honnête  sans  être  bêle  ». 

Le  p'ere  du  fmète,  M.  Joseph  Nolin,  profe.f.ieur  à  l'École  dentaire  de 
Montréal,  taquine  lui  au.t.'ii  la  mu.'ic. 
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l.h:  N (H' VEAU 

S'étant   perdu   tout   à  l'heure 
Dans  le  corridor  obscur, 
lies  deux  mains  contre  le  mur. 
Un  petit  bonhomme  pleure. 

Ji'aile   du   malheur   futur* 
D'un  choc  imprévu  l'effleure; 
Ktre  loin  de  sa  demeure, 
C^uand  on  a  huit  ans,  c'est  dur. 

Depuis  toute  une  semaine, 
11  ne  rit  plus,  dort  à  peine. 
Ht    manjre    sans    appétit. 

C'est  une  affreuse  injustice 
Qu'il  faille  que  l'on  prandisse. 
On   devrait  rester   petit  ! 

(/ifs  ('aillnu 


EX  CLASSE 

Tandis  que  le  maître  proclame 
La   nécessité   d'avoir  l'âme 
Pure  et  chaude  comme  la  flamme 
Du  soleil  dans  le  firmament, 
I^es  élèves  voudraient  bien  être 
Ije  rayon  joyeux  qui  pénètre, 
Par  le  trou  bleu  de  la  fenêtre, 
Insolemment. 


Tandis  qu'il  leur  jette  à  brassées 
T^es  splendeurs  des  ploires  passées, 
Fleurs  que  l'Histoire  a  ramassées; 
Qu'il  leur  dit  l'empereur  romain 
Et  l'Aigle  mort  à  Sainte-Hélène, 
('haque  élève  songe  à  demain, 
Quand  on  s'ébattra  dans  la  plaine, 
A    perdre    haleine. 
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Tandis  qu'il  leur  fuit  entrevoir 
Le  bonheur  jrrave  du  «avoir. 
lies    ré('onii)en8es    du    devoir 
Kt  la  heautCi  du  sacrifiée, 
Kn  soi-même  chacun  se  dit 
Que,  si  le  temps  se  refroidit, 
On  s'en  ira,  demain  jeudi, 
]A  oCl   l'on   glisse. 


(fjf!t  (UiiUnnx) 


inioRLoaK 

La  vieille  horlojje  au  timbre  d'or, 
Où   toute  mon  enfance   dort, 
Halète   dans   le   corridor. 


De  peur  que  son  tic-tac  ne  meure, 
Rruit  coutumier  de  la  demeure, 
Cha<iue  semaine.  A,  la  même  heure. 

Avec,  un  petit  bruit  de  clefs, 
D'un  pas  que  rien  ne  peut  troubler, 
Un  vieux  Frère  vient  la  régler. 


Économe  et  prude,  elle   père 
L'heure  des  cours,  et  ménagère, 
Assez    souvent,    elle    exagère. 


Alors,  sans  hâte,  en  haletant. 
Très  lente,  elle  émiette  le  temps 
Et  jette,  à  regret,  ses  instants. 


Et   toute  la  classe,  avertie 
Qu'elle  retarde  la  sortie, 
La    regarde    sans    sympathie. 


{IjCh  Cailloux) 


mi 


.\\'riif>r.(K;ih:  i)i-:s  rofiTF.s  casmuess 


r.v  cufTiQii': 

IVrsoiuu-  iiYïcrit.  si'lon   toi. 
CoiiniH'  il  le  faut,  sous  iiotr»'  tnif. 
Aristid»'. 

Soloii   toi.  nos  vieux  <''cri vains 
Ont  fait  (les  travaux  <|ui  sont  vains. 
Aristide. 

Ils   ne   respireront   .jamais 
I/air   rafraîchissant    des   somniets. 
Aristide. 

Kt    tu   les   méprises   d'avoir 
Fait,  tout  au  plus,  de  bons  devoirs, 
\ristide. 


f    i 


Selon  toi.  les  jeunes  ont   tort 
De  tenter  un  loual)le  effort, 
.Aristide. 


Car  leur  livre  ne  sera  pas 
Un  nohle  essai,  mais  un  faux-pas, 
Aristide. 

Quoi  !  ni  les  jeunes  ni  les  vieux 
Xe  trouveront  t'râee  à  tes  yeux. 
Aristide  î 

Il   faudra   fermer   l'eiifrier  ! 
.Mais,  avant,   laisse-moi  crier, 
Aristide  : 

Oh  !  qui  donc  alors  écrira  ? 
Quehiu'un,     peut-être.     ré|)oiidra  : 
M  Aristi<le  ». 


{Les  Cailloux) 


lAllIlS  A  coiuncKK 


^ 


l'iiKc  H>,  Ii(tiic  .'),  !iii  li«'U  tic  Eu  litiil  <ii(f  lin  lirunli  simt  iiiiuirnfn, 
«|iii  t'st   un  iinulifisiiic.  prirn-  d»'  lire  :  l'our  n-  <iiii  rsl  (As  nniiitn. 

Pages  H  fl  12,  suppiimi-r  l'iiuliciitioii  liis  (lui  suit  ccrlains  vit». 

V.  M,  dans  le  titre  de  In  pit'fc,  au  lieu  ilc  TmloiiNnc,  |>ri«''n'  de 
liif   Tu<loui>8<ic. 

Kn  têt»'  de  la  p.  ".»7,  au  lieu  <le  Heniif,  lire  Rtmi. 

V.  118,  à  l'avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  cifi»iiiisiii(s,  lire 
co/Mirtimnx. 

V.  120,  dans  le  litre,  au    lieu  de  L'Ahbr  Tniulilnij,  lire  LMii... 

V.  123,  dans  le  (juatriènie  vers  de  la  troisième  stmplie  de  la 
/•'///(  (hx  hais,  au  lieu  de  x'ahnritii;  lire  Vnhnni'oir. 

\\  i;Jl.  pour  titre  de  la  deiiNi«"'ine  pièce,  an  lieu  de  Tiinidil,  lire 
Timidité. 

P.  18.S,  dans  lu  première  ligne  de  la  notice  biographique  eonsu- 
erce  à  M.   Edouard  Fahre-Surveyer,  un  lieu  de  puhlit',  lire  îrrit. 

P.  232,  dans  le  titre  du  chapitre,  au  lieu  de  Cinq  M<irx,  lire 
Cimi-Mar^. 

P.  237,  dans  la  notict.  sur  ("lovis  IJuval,  au  lieu  de  UMaïf,  lin; 
Lcinaij. 

P.  2*)3,  ai>  bout  de  la  première  ligne  de  la  notii-e  sur  Krnest 
Martel,  au  lieu  d'une  virgule,  un  ixùnt. 

Enfin,  l'imprimeur  ayant  à  certains  endroits  mantiué  de 
majuscules  accentuées,  le  lecteur  est  prié  de  suppUVr  lui-même  à 
cette  lacune. 
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